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1.
Il était 11 heures, soit deux de plus que prévu, lorsque Gianni gara le vieux 4x4 qu’on lui avait prêté devant la maison de sa tante Lucy. Tout bien considéré, il avait eu raison de ne pas utiliser son véhicule habituel, une splendide voiture de sport dernier cri. Celle-ci n’aurait pas convenu pour plusieurs raisons : d’abord parce qu’il fallait emporter beaucoup de bagages lorsque l’on voyageait avec un enfant, ensuite parce que les magnifiques sièges en cuir couleur crème auraient probablement subi des dommages irréparables.
En outre, cette vieille voiture lui avait permis de voyager incognito, ce qui l’arrangeait puisqu’il voulait garder secrets ses projets et sa destination. Il devait toutefois l’admettre : cette escapade tombait mal, tant au plan personnel que professionnel.
Alors qu’il avait été choisi pour prononcer le discours d’ouverture du festival international de littérature, qui se tenait chaque année à Londres, il s’était décommandé au dernier moment. Qu’un éditeur en vue puisse refuser un tel honneur était inadmissible et il y avait peu de chance que l’occasion se présente de nouveau.
Pour couronner le tout, il avait dû annuler son rendez-vous avec un splendide top-modèle.
Qu’à cela ne tienne, une de perdue, dix de retrouvées ! songea-t-il en haussant les épaules.
Jetant un coup d’œil sur la banquette arrière, Gianni constata que son fils dormait profondément. Depuis cinq minutes, le silence régnait dans la voiture. Plus de pleurs, plus de hurlements, plus de gémissements pathétiques.
Un sourire amusé se dessina sur ses lèvres au souvenir de la réponse condescendante qu’il avait adressée à Clare, la nounou de Liam, lorsque cette dernière avait émis des doutes sur ce voyage qui allait se faire sans elle.
— Il est tard, Liam est fatigué, avait-il affirmé. Il dormira sans doute pendant tout le trajet. Je sais que vous lui êtes indispensable, mais n’ayez crainte, je saurai me débrouiller sans vous. Profitez de vos vacances !
Il avait ensuite dû écouter une multitude de conseils tout en se demandant ce qu’il y avait de difficile dans le fait de parcourir une distance de cent soixante kilomètres, avec un gamin de quatre ans profondément endormi dans son siège auto.
Mais, autant l’admettre, il se serait ridiculisé s’il avait posé cette question à voix haute… Avec le recul, il se rendait compte que s’il avait suivi les conseils de Clare, le voyage se serait mieux déroulé. Il regrettait d’avoir oublié d’emporter quelques cassettes de comptines, de même qu’il se maudissait d’avoir cédé aux supplications de Liam lorsque ce dernier avait réclamé un hamburger et des frites. Après ce repas, tout était allé de mal en pis.
Penché au-dessus de son fils pour le détacher de son siège auto, Gianni esquissa une grimace et retint sa respiration. Malgré l’aide d’une femme compatissante à la station-service, l’odeur de vomi imprégnait encore les vêtements du garçonnet. Avec mille précautions, il souleva Liam dans ses bras, puis referma la portière de la voiture en la poussant avec son genou.
— Ne t’inquiète pas, bébé, tu seras bientôt au lit, lui murmura-t-il à l’oreille.
Liam protesta faiblement avant de se rendormir dans les bras de son père.
Posté devant la ravissante maison au toit de chaume qui formait une tache blanche au milieu des arbres, Gianni s’interrogea sur la conduite à tenir. Lucy, qui avait pour habitude de se lever aux aurores pour nourrir ses bêtes et tous les chats errants venus s’ajouter à sa ménagerie ces deux dernières années, devait déjà être couchée. Mieux valait ne pas la réveiller, d’autant qu’elle risquait de se moquer de ses compétences en matière d’éducation…
S’efforçant de ne pas faire trop de bruit en marchant sur les graviers, il s’approcha de la maison. Une fois devant l’entrée, il bascula Liam sur un bras pour attraper la clé que Lucy laissait toujours sur la corniche, au-dessus de la porte.
Le clair de lune lui permit de ne pas allumer le couloir de l’entrée. A pas feutrés, il grimpa à l’étage pour déposer Liam dans la petite chambre qu’il occupait lors de chacun de ses séjours. Ensuite, il rebroussa chemin pour aller récupérer les bagages dans la voiture.
Très vite, il fut de retour auprès de son fils qui n’avait pas bougé d’un pouce. Avec une extrême délicatesse, il le débarrassa de ses vêtements souillés et lui enfila un pyjama.
Ces préparatifs achevés, il s’assit à côté de l’enfant pour le contempler. Avec beaucoup de tendresse, il caressa ses boucles brunes tout en songeant au destin qui avait voulu qu’il devienne père, sans qu’il l’ait décidé ou planifié. Finalement, la paternité était la plus belle chose qui lui soit arrivée. Depuis sa naissance, Liam était devenu le centre de son univers.
Comme la nuit était chaude, Gianni se leva pour aller entrouvrir la fenêtre et tirer les rideaux.
Après un dernier regard sur son fils, il se dirigea vers la chambre adjacente, la sienne lorsqu’il séjournait chez sa tante.
Alors qu’il allait en franchir le seuil, il marqua un temps d’arrêt pour réfléchir. Si Lucy se réveillait avant lui, elle serait surprise de voir un véhicule inconnu stationné devant chez elle. Mieux valait la prévenir.
Il inscrivit quelques mots sur un feuillet puis se rendit dans la cuisine où il fut accueilli par les chiens de la maison. Il leur gratta la tête pour les empêcher de japper et déposa son message devant la boîte de céréales qui trônait sur la grande table de la cuisine.
Après une dernière caresse aux chiens, il vérifia que Liam dormait toujours profondément puis gagna sa propre chambre. Il se déshabilla dans la pénombre et, une fois couché, il s’assoupit aussitôt.
*  *  *
Le soleil perçait à travers les persiennes lorsqu’il émergea de ses rêves.
Où suis-je ? se demanda-t-il en ouvrant un œil.
Très vite, les événements de la veille lui revinrent à la mémoire. Il se trouvait dans la maison de Lucy…
Soudain, en se tournant dans le lit, il reçut un choc. Il n’était pas seul ! C’était la première fois de sa vie qu’il se réveillait à côté d’une parfaite inconnue. Pas de doute, il ne connaissait pas cette femme. Jamais il n’avait vu d’aussi beaux cheveux. Longs, brillants, ils avaient une splendide nuance cuivrée.
Appuyé sur un coude, il étudia les délicieuses épaules de l’inconnue qui lui tournait le dos. Allongée sur le côté, un bras passé sous sa tête, elle avait une peau très claire, soyeuse. De toute évidence, elle était nue sous la couette.
Bon sang, que se passait-il ? Dans quel traquenard était-il tombé ?
Si quelqu’un surgissait dans la chambre à ce moment précis, cette personne imaginerait…
Il devait y avoir une explication à tout cela !
Fronçant les sourcils, il s’efforça de réfléchir à la situation. Il ne pouvait pas s’agir d’une mise en scène. Personne ne savait où il était, de cela il était sûr, car il y avait jalousement veillé.
Il avait assez d’expérience pour savoir qu’un secret ne restait un secret qu’à condition de ne jamais le partager avec quiconque.
Donc, il s’agissait d’autre chose… Oui, mais quoi ?
Qui était cette délicieuse jeune femme à moitié nue dans son lit ? A qui appartenait cette peau diaphane ? Il fouilla sa mémoire à la recherche d’un indice. En vain ; en plus de connaître l’identité de cette femme, il aurait aimé comprendre pourquoi elle se trouvait là, dans son lit !
Sauf que… ce lit n’était pas le sien, pas plus que cette maison ne lui appartenait.
Soudain, il écarquilla les yeux tandis qu’une explication lui venait à l’esprit. Peut-être cette jeune personne occupait-elle déjà le lit la veille au soir, lorsqu’il s’était couché ? Dans son état de fatigue, il n’avait pas remarqué sa présence.
C’était tout à fait possible, voire plus que probable !
Se réveiller et retrouver un étranger à ses côtés risquait de la terrifier !
Gianni souleva délicatement la couette pour ne pas la réveiller la jeune femme, puis il suspendit son geste. Fronçant les sourcils, il parcourut la pièce du regard à la recherche de ses vêtements. Où les avait-il donc posés ?
Il les repéra au moment même où la forme à ses côtés s’étirait de tout son long en repoussant la couette. Toujours tournée sur le côté, elle lui offrit à son insu un spectacle de rêve. Elle avait la taille fine et des fesses rondes, merveilleusement galbées. Le regard de Gianni ne put s’attarder, car, très vite, la jeune femme remonta la couette sur ses épaules et se tourna vers lui.
Se préparant au pire, il retint sa respiration. Si elle se réveillait à cet instant précis, elle risquait d’avoir un choc. Il espérait qu’elle avait le sens de l’humour et comprendrait très vite le burlesque de la situation.
Curieusement, lorsqu’elle cligna des yeux comme un chaton endormi, un délicieux sourire se dessina sur ses lèvres. Subjugué, Gianni contempla son ravissant visage…
*  *  *
Miranda émergea de son sommeil à son heure habituelle. Blottie sous la couette, elle décida de s’accorder encore quelques minutes de repos. Depuis son arrivée, elle se levait très tôt pour s’acquitter de son travail. Celui-ci ne se limitait pas à s’occuper des animaux domestiques de Lucy. Ceux de la ménagerie nécessitaient également des soins. Il y avait un vieux cheval, un poney des îles Shetland, un âne, des canards et des poules. Tous portaient un nom, mais les mémoriser tous n’était pas facile.
Sa patronne lui avait aussi demandé de veiller à l’entretien de la maison en son absence. Là encore, la liste était longue, trop du point de vue de Miranda qu’un peu de désordre ne dérangeait pas outre mesure. Quoi qu’il en soit, elle était déterminée à s’acquitter de ses missions, d’autant plus qu’elle était très bien payée pour ce que son père aurait appelé des vacances…
Des vacances, songea-t-elle sombrement. En fait de vacances, il s’agissait d’un travail plutôt dégradant pour une personne aussi qualifiée qu’elle. Hélas, elle s’était vue contrainte de l’accepter, car elle avait démissionné de son poste. A la rentrée prochaine, elle ne reprendrait pas ses fonctions…
A ce souvenir, elle ne put retenir un léger soupir. Malgré tous les efforts qu’elle fournissait pour oublier son récent passé, celui-ci ne cessait de la tourmenter. Sa démission n’était pas un simple abandon de poste, mais une fuite désespérée. La distinction était importante…
Bien sûr, elle avait eu du mal à prendre cette décision. Elle avait même eu l’impression que le ciel s’effondrait sur sa tête. Et aujourd’hui, elle n’était pas encore convaincue d’avoir fait le bon choix.
Pourtant, si sa sœur Tam ne lui avait pas volé l’homme qu’elle aimait en secret, la situation aurait pu durer indéfiniment. Oliver ne se serait sans doute jamais rendu compte de l’attirance qu’il exerçait sur elle.
Chassant ce sombre souvenir, Miranda se concentra sur le moment présent. En fin de compte, son cadre de vie actuel lui convenait plutôt bien. Lucy Fitzgerald lui ayant laissé choisir la chambre qu’elle préférait dans la maison, elle avait opté pour la pièce la plus ancienne, la plus chaleureuse, aussi, avec ses poutres en chêne massif et son grand lit tout de bois sculpté…
Soudain, en bougeant légèrement, sa main frôla quelque chose de chaud…
Surprise, elle cligna des yeux, puis elle les referma en souriant. Pas de doute, elle dormait encore, car jamais elle n’avait vu un visage aussi parfait.
L’homme apparu dans ses songes avait un nez aquilin, des pommettes hautes et saillantes, le front large, de magnifiques cheveux noirs ondulés et un regard de braise. Son visage semblait ciselé dans le marbre.
— Bonjour, entendit-elle dans son rêve.
Une voix profonde, tout aussi sensuelle que les lèvres qui avaient prononcé ce mot de bienvenue.
Soudain, l’image d’Oliver s’imposa à son esprit. Sans être aussi beau que l’inconnu aperçu dans son rêve, il avait su la séduire par sa gentillesse, sa douceur. Mais il n’avait jamais éprouvé la moindre attirance pour elle.
L’ironie du sort avait voulu qu’il succombe aux charmes de sa sœur jumelle…
Muselant son chagrin, Miranda était convaincue d’avoir réagi de manière adéquate. Elle avait si bien caché sa peine que Tam ne s’était rendu compte de rien. Même en apprenant que sa sœur était enceinte, elle avait su prononcer les mots justes.
Néanmoins, il y avait des limites à ce qu’elle était en mesure de supporter. C’est pourquoi elle avait décidé de prendre un congé sabbatique. Continuer à travailler dans l’école dirigée par Oliver était au-dessus de ses forces.
Bien que les deux sœurs n’aient jamais connu de relation fusionnelle, contrairement à la plupart des vrais jumeaux, le risque que Tam découvre un jour que sa sœur avait souffert par sa faute était bien réel. Alors mieux valait prendre la fuite.
Sentant son esprit dériver vers l’île grecque où le jeune couple passait sa lune de miel, elle se concentra sur le moment présent.
Seigneur, il y a un homme dans mon lit ! songea-t-elle soudain avec stupeur.
D’un geste vif, elle sauta hors du lit tout en agrippant la couette pour cacher sa nudité. De sa main libre, elle saisit le réveil posé sur la table de nuit et le projeta avec force à la tête de l’inconnu. Heureusement, elle rata sa cible.
Les yeux agrandis par l’effroi, elle regarda autour d’elle, cherchant une issue. Sa raison lui criait de fuir, mais son corps ne réagissait pas.
— Ne faites pas un geste ou vous le regretterez ! parvint-elle à articuler.
Soudain, elle eut conscience du ridicule de la situation. L’inconnu qui la dévisageait était une véritable force de la nature, capable de lui broyer les os.
Sans se retourner, elle tendit la main vers la table de nuit où elle était sûre d’avoir posé son téléphone, la veille au soir. Hélas, il ne s’y trouvait pas…



2.
Après avoir suivi d’un regard effaré la trajectoire du réveil, Gianni reporta son attention sur la jeune femme qui le contemplait d’un air horrifié. Pour détendre l’atmosphère, il leva les deux mains en l’air en signe de reddition.
— Du calme, lui dit-il d’un ton apaisant. Tout ceci n’est qu’un malentendu… une erreur.
L’inconnue avait des yeux sublimes, vert émeraude, bordés de longs cils noirs qui donnaient à son regard une profondeur inouïe. Elle était belle à couper le souffle…
— Vous vous fichez de moi ? Comment auriez-vous pu vous coucher dans ce lit… par erreur ? demanda-t-elle en cherchant désespérément à cacher sa nudité.
Le timbre un peu rauque de sa voix était-il naturel ou dû à la frayeur ? se demanda Gianni. Quoi qu’il en soit, il lui trouvait beaucoup de charme et il avait envie de l’entendre de nouveau.
— Je reconnais que les circonstances jouent contre moi, admit-il, mais je vous assure que je suis inoffensif !
Luttant pour demeurer impassible, Miranda se sentait affreusement vulnérable face à cet homme au charme insensé.
Soudain, un frisson la parcourut à l’idée qu’il l’ait touchée dans son sommeil. Prise d’un vertige, elle porta la main à sa bouche, tandis que son sang se retirait de son visage.
Seigneur, que s’était-il passé pendant la nuit ? Cet homme l’avait-il droguée pour abuser d’elle ?
Tandis que des images sordides dansaient devant ses yeux, les propos de Lucy lui revinrent à la mémoire : « J’espère que vous n’allez pas trop vous ennuyer. Il ne se passe jamais rien par ici ».
— Ce n’est qu’une regrettable erreur, répéta Gianni d’une voix douce.
Il avait remarqué l’extrême pâleur de la jeune femme, et craignait qu’elle ne s’évanouisse. Mais elle releva la tête d’un air de défi et lança :
— Est-ce là ce que vous dites à toutes les femmes avant de les agresser ?
Malgré le ton froid qu’elle venait d’employer, Miranda n’en menait pas large. Chassant le sentiment de panique qui menaçait de la gagner, elle prit une profonde inspiration.
Je ne veux pas venir grossir les rangs des victimes, se dit-elle. Je veux m’en sortir.
— Laissez-moi m’en aller, ajouta-t-elle.
— Faites donc… Je ne vous en empêcherai pas.
Pour la première fois de sa vie, Gianni se retrouvait dans une situation à laquelle il n’était pas préparé. Jamais il n’aurait imaginé qu’on puisse le prendre un jour pour un violeur en puissance.
La jeune femme qui lui tenait tête forçait son admiration. Pas de doute, malgré sa terreur, elle semblait prête à en découdre avec lui, s’il ébauchait le moindre geste. Pourtant, elle tremblait de tous ses membres et lui faisait l’effet d’une bête traquée. Il fallait à tout prix qu’il la rassure.
Pour apaiser ses craintes, il lui sourit, mais rien n’y fit. Les yeux écarquillés, les lèvres tremblantes, elle demeurait sur ses gardes.
Cherchant désespérément les mots qui pourraient la rassurer, il étudia sa frêle silhouette, ses traits délicats, ses grands yeux éperdus.
— Vous n’avez rien à craindre de moi. Cessez de paniquer, lui dit-il enfin.
— Je ne panique pas !
— Ah bon ? Ce n’est pas l’impression que vous donnez. Ecoutez, il y a une salle de bains, juste derrière vous. La porte est munie d’un verrou solide. Pourquoi n’iriez-vous pas vous y réfugier ? Comme ça, nous pourrons parler et mettre un terme à cette situation ahurissante.
Surprise par ce qu’elle venait d’entendre, Miranda garda un instant le silence. Un violeur ne lui tiendrait pas ce genre de langage… Mais elle n’était pas prête à baisser la garde, même si son angoisse commençait à s’estomper.
— Comment savez-vous qu’il y a un verrou ? demanda-t-elle d’un air soupçonneux.
Des questions se bousculaient dans sa tête, l’une chassant l’autre. Dans quel traquenard était-elle tombée ? Que lui réservait cet inconnu ? Quel plan sinistre avait-il en tête ? Jouait-il avec elle ? Et les chiens, pourquoi n’avaient-ils pas aboyé ? Lucy avait pourtant dit qu’ils détestaient les intrus.
— Les chiens… Vous ne leur avez pas fait de mal, j’espère ! Ce sont de pauvres bêtes…
— Je sais, intervint Gianni. Ils ont eu la vie dure avant d’être recueillis. Rassurez-vous, ils vont bien. Vous n’avez qu’à demander à Lucy, elle se portera garante pour moi.
Levant la voix, il appela sa tante :
— Lucy ! Lucy, tu es là ?
— Vous la connaissez ?
Il hocha la tête en signe d’assentiment avant d’ajouter :
— J’ignorais qu’elle avait une invitée…
Gianni hésita à appeler sa tante de nouveau de peur de réveiller Liam.
— Bon sang, pourquoi ne répond-elle pas ? reprit-il avec une pointe d’irritation.
— Elle n’est pas là, répondit spontanément Miranda avant de le regretter.
Comment avait-elle pu commettre une telle bévue ? Car, si cet inconnu ignorait jusque-là que la maison était vide, il le savait, à présent. Le fait de connaître Lucy ne le rendait pas inoffensif pour autant.
Gianni fronça les sourcils et émit un soupir d’exaspération.
— Elle s’est absentée ?
— Oui…
— Ecoutez, je suis désolé de vous avoir effrayée. Moi aussi, j’ai eu un choc en vous découvrant.
— Je ne suis pas effrayée, mentit-elle tout en scrutant les traits parfaits de son interlocuteur.
Elle n’arrivait pas à détacher son regard de cet homme au physique avantageux. Il avait de larges épaules, un torse musclé, une peau merveilleusement bronzée qui semblait douce au toucher.
— Comment êtes-vous entré ? demanda-t-elle.
— Avec une clé que Lucy laisse en permanence sur une corniche, au-dessus de la porte… Oui, je sais, c’est absurde, surtout après avoir installé un système d’alarme sophistiqué. Mais Lucy considère que personne n’irait chercher une clé dans un endroit aussi évident. Et, pour répondre à votre question précédente, je sais que la porte de la salle de bains est équipée d’un verrou… parce que je suis déjà venu ici.
— Vous… vous êtes le petit ami de Lucy ?
— Non, je suis de sa famille, répondit-il en riant.
— De sa famille ?
— Eh oui, affirma-t-il en hochant la tête. Je suis arrivé tard et je ne voulais déranger personne. Je dors dans cette chambre à chacun de mes passages.
L’homme avait l’air sincère, son histoire se tenait, mais Miranda n’était pas prête à lui accorder sa confiance.
— Décidément, vous êtes difficile à convaincre ! s’exclama-t-il devant son air soupçonneux. Avez-vous vu les photos au rez-de-chaussée ?
Elle réfléchit un instant. En effet, elle avait aperçu plusieurs photos épinglées sur un tableau accroché au mur du salon, sans toutefois s’y arrêter. Se pouvait-il que cet homme dise la vérité ?
— Alors, vous les avez vues, oui ou non ?
— Oui… Mais qui êtes-vous ? Son frère ? demanda-t-elle, un brin sarcastique.
— Non, son neveu.
— Son neveu ? Allons donc, je parie que vous n’avez jamais rencontré Lucy !
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
— Eh bien, laissez-moi réfléchir. D’abord, elle est plus jeune que vous… Elle est blonde et vous brun. Elle est anglaise alors que vous… je ne sais pas ce que vous êtes. A mon avis, vous saviez qu’elle était absente. Lorsque vous vous êtes introduit dans la maison, vous avez vu que je dormais dans la petite chambre et…
— Je n’ai pas pu résister à la tentation, c’est ça ?
Miranda se sentit rougir jusqu’aux oreilles.
— Je ne voudrais pas me vanter, reprit Gianni, mais je n’ai jamais eu besoin de me glisser dans le lit des femmes à leur insu. Quant à Lucy, elle est bien ma tante. Comme moi, elle est à demi irlandaise. Mon autre moitié est italienne, la sienne anglaise, d’où nos physiques si différents. Lucy, qui a deux ans de moins que moi, est bien ma tante. Le grand-père Fitzgerald a eu trois épouses et dix enfants. Mon père était le plus âgé et Lucy, née trente ans après, la petite dernière.
Comme Miranda le contemplait toujours avec incrédulité, il ajouta :
— Regardez les photos et vous comprendrez. Vous m’apercevrez sur au moins deux d’entre elles.
Sur ces mots, il se leva du lit, puis ajouta :
— Franchement, cara, si j’avais dû mentir, j’aurais trouvé une histoire plus plausible… Vous voulez bien me passer ma chemise et mon pantalon ? Ils sont par terre, derrière vous. Je me sens un peu gêné dans cette tenue.
Tout en maintenant la couette devant elle pour masquer sa nudité, elle recula de quelques pas, puis, du bout du pied, elle lui lança ses vêtements.
Une fois qu’il eut enfilé son jean, il se tourna vers elle. A son regard, il comprit qu’elle n’était pas encore convaincue par son histoire.
— Au fait, permettez que je me présente, dit-il en lui tendant la main. Je suis Gianni Fitzgerald.
Comme elle ignorait sa main tendue, il haussa les épaules et demanda :
— Où est Lucy ? Quand doit-elle rentrer ? A moins que vous ne vouliez garder ces informations secrètes ?
— Elle est en Espagne, répondit-elle du bout des lèvres tout en serrant la couette contre elle.
— Pourquoi est-elle partie en Espagne ?
Si Lucy avait tenu à informer son neveu de ses projets, elle l’aurait fait, songea Miranda. Désireuse de préserver la vie privée de sa patronne, elle préféra éluder cette dernière question.
De toute façon, elle ignorait les raisons qui avaient poussé Lucy à entreprendre ce voyage. Elle n’avait pas la moindre idée non plus de la durée de son absence. Peu importait, de toute façon, puisqu’elle avait promis de s’occuper de la maison aussi longtemps que nécessaire.
Après s’être passé une main dans les cheveux, Gianni enfila sa chemise.
Il était contrarié. Il n’avait pas du tout envisagé que sa tante puisse être absente. Cette éventualité ne lui avait même pas traversé l’esprit.
— Je crois que nous avons un problème, déclara-t-il avec un soupir.
— Nous ? répéta Miranda, interloquée.
Elle estimait avoir suffisamment de soucis personnels sans avoir à se préoccuper de ceux d’un inconnu.
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— Papa, j’ai soif !
Papa…  ? Miranda tourna la tête vers l’endroit d’où provenait la voix enfantine. A sa grande stupeur, elle découvrit une petite silhouette dans l’encadrement de la porte qui donnait sur la chambre adjacente. Le petit garçon devait avoir trois ou quatre ans. Vêtu d’un pyjama tout froissé, il serrait un lapin en peluche contre lui.
Reportant son attention sur Gianni, elle demanda :
— C’est votre fils ?
Comme il hochait silencieusement la tête, elle se tourna de nouveau vers l’enfant et vit qu’il se frottait les yeux de sa main libre. Elle le suivit du regard tandis qu’il se dirigeait d’une démarche chancelante vers son père.
— J’ai soif…
— Tu pourrais dire s’il te plaît…
Miranda était stupéfaite. Comment avait-elle pu dormir si profondément ? Comment des étrangers avaient-ils pu pénétrer dans la maison à son insu, sans qu’elle se rende compte de quoi que ce soit ?
— Tu n’es pas tante Lucy ! dit le gamin en tendant un doigt accusateur vers elle.
Les yeux bleus de l’enfant lui rappelèrent aussitôt ceux de Lucy Fitzgerald. Ils avaient la même intensité. Toutefois, la ressemblance s’arrêtait là, car le gamin avait les cheveux aussi bruns que ceux de son père. Il était son portrait craché.
Gianni Fitzgerald ne lui avait donc pas menti. Aussi étrange que cela puisse paraître, il était bien le neveu de Lucy. Même si elle ne comprenait toujours pas par quel hasard il avait pu se retrouver dans son lit, il n’était pas un intrus. Elle ne pouvait donc pas le chasser de cette maison. D’autant qu’il n’était pas seul…
Fermant un instant les yeux, elle prit une profonde inspiration. Dans quelle situation extravagante se trouvait-elle embarquée, à présent ? Elle avait passé la nuit auprès d’un inconnu, un demi-dieu au physique de rêve. Même dans ses rêves les plus fous, elle n’aurait jamais imaginé rencontrer un homme aussi sexy, aussi attirant… Un homme marié, qui plus est, et père d’un enfant…
Rouvrant les yeux, elle porta son regard sur les mains de Gianni, des mains d’artiste ou de musicien. Elle fut surprise de découvrir qu’il ne portait pas d’alliance.
La couette serrée contre elle, plus pour cacher son embarras que sa nudité, elle se força à sourire à l’enfant qui la regardait toujours.
— Je m’appelle Miranda… Mirrie. Et toi, quel est ton nom ?
Sans répondre, le gamin fit mine de grimper sur le lit.
— Attention, champion ! intervint Gianni en aidant son fils. Miranda, je vous présente Liam… Miranda…
La tête penchée sur le côté, il la dévisagea, comme pour s’assurer que ce prénom lui convenait. Après une courte hésitation, il hocha la tête d’un air satisfait.
Gênée d’être ainsi observée, elle détourna les yeux.
— Ravie de te connaître, Liam, dit-elle d’une voix douce avant de reporter son attention sur Gianni.
— Vous avez oublié de me dire que n’étiez pas seul ! l’accusa-t-elle.
— Quelle drôle de manière de vous excuser !
— Vous voudriez que je vous présente des excuses ? s’écria-t-elle, outrée.
— Ce serait la moindre des choses. Vous m’avez accusé alors qu’en réalité je suis parfaitement inoffensif !
Miranda faillit s’étrangler devant son air faussement offusqué. Malgré l’arrogance dont il faisait preuve, cet homme avait sans nul doute le sens de l’humour.
— Reconnaissez que vous trouver dans mon lit, à mon réveil, avait de quoi m’effrayer !
— J’ai moi-même été surpris, mais je vous ai accordé le bénéfice du doute. Ma devise est de ne jamais condamner un innocent sans preuve !
— N’auriez-vous pas pu me dire tout de suite qui vous étiez et me révéler la présence de votre fils dans la chambre voisine ?
— Je n’en ai pas vraiment eu l’occasion, avouez-le.
— J’ai soif, gémit de nouveau le gamin. Très soif ! Et je veux rentrer à la maison. Je veux Clare… Elle met toujours un verre d’eau à côté de mon lit, la nuit.
Qui donc était cette Clare ? se demanda Miranda. Et où se trouvait la mère de cet enfant ?
— Clare n’est pas là, expliqua son père. Il n’y a que toi et moi ici.
Gianni savait qu’il n’avait pas pris la meilleure décision qui soit en organisant cette escapade, mais avec le recul, il ne la regrettait pas.
— Il y a elle aussi ! protesta le gamin en tendant de nouveau un doigt accusateur vers Miranda.
Comme le gamin chancelait, debout sur le lit, elle s’avança de quelques pas.
— Attention, il va tomber !
Lorsqu’elle croisa le regard hostile de Gianni, elle se tut aussitôt.
Visiblement, il ne voulait recevoir de leçon de personne…
Pourquoi les femmes estimaient-elles être les seules personnes capables de s’occuper d’un enfant ? songea Gianni avec impatience. Il était tout à fait en mesure de gérer la situation sans l’aide de qui que ce soit.
— Il ne tombera pas, affirma-t-il au moment même où le gamin perdait l’équilibre et atterrissait bruyamment sur le sol.
Poussant un cri de frayeur, Miranda voulut se précipiter vers l’enfant pour lui apporter son aide, mais son père fut le plus rapide.
Sans geste brusque, il s’accroupit près de Liam et l’aida à se relever. Même si parfois il commettait des erreurs avec son fils, il savait s’y prendre avec lui. Jamais il ne lui communiquait ses angoisses ou son anxiété.
— Ça va, champion ? lui demanda-t-il d’un ton léger. Tu as mal quelque part ?
Liam était plutôt enclin à rire de ses chutes, du moins tant qu’elles ne provoquaient aucun affolement autour de lui.
Levant des yeux un peu humides vers son père, il répondit avec courage :
— Non, ça va. Je suis un dur… comme tous les Fitzgerald.
— C’est bien, mon fils, répondit Gianni avec fierté avant de le soulever dans ses bras.
Il le déposa sur le lit et, les mains posées sur ses épaules, il le regarda droit dans les yeux.
— Tu es un grand garçon maintenant, et les grands garçons ne pleurent pas !
Le gamin lui adressa un regard lumineux dans lequel toute trace de larme avait disparu.
Miranda, qui avait observé la scène d’un œil inquiet, ne put retenir un soupir de soulagement. Fort heureusement, rien de grave ne s’était produit.
Toutefois, elle ressentait un certain agacement. De son point de vue, pleurer n’avait rien de honteux, même pour un garçon. Elle espérait que le gamin trouvait un peu plus de compréhension auprès de sa mère.
Si un jour, j’ai un fils, se promit-elle, je lui dirai qu’il a le droit de montrer ses émotions.
— Tiens, c’est étrange ! lança Gianni en se tournant vers elle. Je m’attendais à une avalanche de reproches. Comment se fait-il que vous ne m’ayez pas dit « je vous avais prévenu » ?
— Vous voulez des reproches ? En voici un : je trouve ridicule d’empêcher un enfant de pleurer !
Le sourire ironique de Gianni s’élargit.
— Ah, je vois… Selon vous, je devrais laisser davantage s’exprimer… ma part de féminité !
Miranda faillit s’étrangler en entendant pareille ineptie. Avec son physique d’étalon, Gianni n’avait pas la moindre once de féminité en lui.
— Vous savez, Miranda, reprit-il, je suis moitié italien moitié irlandais. Chacun de ces peuples est connu pour sa propension à laisser libre cours à ses émotions, du moins, dans certaines circonstances… que je tairai, car nous sommes en présence d’un enfant !
Se sentant rougir sous l’allusion, elle détourna vivement le regard pour reporter son attention sur Liam.
— Vous êtes sûr qu’il va bien ? demanda-t-elle.
Ce fut l’enfant qui répondit à la question.
— Non, je ne vais pas bien… J’ai été malade en voiture, expliqua-t-il en levant ses grands yeux bleus vers elle. J’ai sali les sièges. Papa était furieux.
— Ah oui ? Pauvre petit ! Dès qu’il s’agit de leur voiture, les hommes sont insupportables, répliqua-t-elle avec un soupçon d’ironie.
A reculons, elle se dirigea vers la fenêtre pour jeter un coup d’œil à l’extérieur. Alors qu’elle s’attendait à découvrir une voiture de sport rutilante, garée devant la maison, elle constata qu’il s’agissait d’un vieux véhicule tout terrain à moitié déglingué.
— Juste ciel ! s’exclama-t-elle. Je ne suis pas étonnée que Liam ait été malade dans cette… chose ! Quelle idée de voyager dans un engin pareil avec un enfant qui a le mal des transports !
— Vous connaissez le dicton, Miranda : nécessité fait loi ! répondit Gianni en haussant négligemment les épaules. Et je ne suis pas un spécialiste en éducation, comme vous. A ce propos, combien d’enfants avez-vous ?
— Ce n’est pas la voiture de mon papa, intervint Liam. La sienne est grosse, très grosse !
L’enfant se mit à reproduire le son d’un moteur ultra-puissant, prouvant ainsi qu’il était remis de sa chute.
Miranda fronça les sourcils. Les provocations de Gianni commençaient à l’agacer.
— Je n’ai pas d’enfant et je n’ai jamais prétendu être experte en matière d’éducation.
— Vous êtes juste une femme.
— Qu’avez-vous donc contre les femmes ? explosa-t-elle avant de le regretter.
— Oh ! On ne m’a jamais accusé de ne pas les aimer ! Au contraire…
Furieuse d’avoir provoqué sans le vouloir cette allusion déplacée, elle détourna les yeux. Elle ne doutait pas un seul instant de la capacité de cet homme à rendre les femmes folles de lui. D’ailleurs, si elle n’y prenait pas garde, elle risquait de se retrouver prise au piège. Il suffisait qu’elle croise son regard pour ressentir un grand trouble, et avait le plus grand mal à lutter contre son charme irrésistible.
Soudain, elle ressentit un élan de compassion à l’égard de la mère de Liam.
— Je suppose que votre épouse est la plus heureuse des femmes ! dit-elle d’un ton provocant.
— Je ne suis pas marié.
— Oh ! Je pensais…
Son regard s’attarda un instant sur l’enfant qui jouait avec sa peluche avant de revenir sur son père. Il n’était pas marié, soit. Cela ne signifiait pas pour autant qu’il ne vivait pas en couple…
Comme s’il avait lu dans ses pensées, Gianni ajouta :
— Non, nous ne sommes pas ensemble, sa mère et moi.
— Oh… je suis désolée.
— Ne le soyez pas ! Je fais tout le nécessaire pour que Liam ne souffre pas de cette situation.
Il était convaincu que lorsque Liam serait en âge de s’interroger sur les choix de ses parents, il serait rassuré par le fait que d’autres enfants partageaient la même vie que la sienne. Toutefois, il serait sans doute triste d’apprendre que sa mère n’avait pas voulu renoncer à son style de vie pour s’occuper de lui.
Chassant ce souvenir déplaisant de son esprit, il se dit que, le moment venu, il saurait trouver les mots justes pour rassurer son fils et lui faire comprendre qu’il n’avait aucune part de responsabilité dans cette histoire.
Il saurait gérer la situation, comme le jour où Sam, horrifiée, lui avait annoncé qu’elle était enceinte et que jamais elle n’abandonnerait sa carrière de reporter. Elle adorait trop ce métier qui comportait pourtant de nombreux risques, y compris celui de se retrouver prise en otage par des terroristes.
Il n’y avait aucune place dans sa vie pour un enfant… ou un mari.
Surprise par la sécheresse du ton qu’avait employé Gianni, Miranda garda le silence. Visiblement, elle avait soulevé un sujet épineux.
— Liam est… heureux avec moi, ajouta-t-il avec un soupir.
D’un geste las, il passa la main sur sa barbe naissante.
— Ecoutez, reprit-il, j’ai horreur de discuter avant de m’être rasé ou d’avoir bu mon premier café… surtout avec des femmes en tenue d’Eve.
Au souvenir de sa nudité, Miranda porta une main à sa bouche, un geste qui fit glisser la couette sur ses épaules, découvrant un sein. Très vite, elle la remonta jusqu’à son cou. Hélas, Gianni avait tout vu, comme en témoignait son regard amusé.
— Devant une femme nue, je perds tous mes moyens, vous comprenez !
Elle ouvrit la bouche pour protester, mais aucun son n’en sortit. Cet homme avait un toupet monstrueux. Jamais elle ne s’était sentie aussi peu à son avantage. Abandonnant son air outré pour une expression plus digne, elle déclara :
— Vous avez raison, je préfère combattre à armes égales. Je ne voudrais pas être accusée de tricherie, alors, si vous le voulez bien, je propose que nous poursuivions cette conversation plus tard, lorsque j’aurai passé quelques vêtements.
Gianni éclata de rire sans ironie aucune, comme s’il s’amusait vraiment.
Malgré sa soudaine envie de partager son hilarité, Miranda se retint. Cet homme devait avoir l’habitude de séduire les femmes avec son humour. Sans compter qu’il était beau comme un dieu, ce qui ne gâchait rien. Il était tout à fait le genre d’individu dont il valait mieux ne pas s’enticher…
— Cela me paraît équitable, admit-il.
Après avoir soulevé son fils dans ses bras, il ajouta :
— Le petit a besoin d’une bonne douche. Comme j’ai laissé nos sacs dans la cuisine, nous utiliserons la salle de bains du rez-de-chaussée. Nous vous laissons celle du haut, Miranda… vous savez, celle qui a un gros verrou !
— Oh ! J’ai bien l’intention de le tirer, ce verrou, monsieur Fitzgerald !
Avant de la quitter, Gianni la dévisagea d’un air songeur.
Décidément, cette jeune femme était ravissante. Ses yeux d’un vert profond donnaient envie de s’y noyer. Ses lèvres pulpeuses étaient appétissantes à souhait et le peu qu’il avait entrevu de son corps l’avait enchanté. Finalement, il ne regrettait pas d’avoir entrepris ce voyage plein de surprises.
— Ma mère m’a toujours dit de me méfier des femmes qui ont de la repartie, déclara-t-il avec un sourire.
Sur ces mots, il se détourna pour se diriger vers la porte de la chambre, chargé de son précieux fardeau.
— Et la mienne m’a dit de me méfier des hommes qui craignent les femmes intelligentes ! riposta Miranda dans son dos.
Gianni quitta la pièce sans se retourner. Ce ne fut qu’une fois dans le couloir qu’il laissa libre cours à son hilarité.
Une fois seule, Miranda poussa un profond soupir. Cette scène l’avait épuisée. A plusieurs reprises, elle avait eu envie de baisser la garde et de se laisser gagner par l’élan de sympathie que lui inspirait Gianni, malgré l’arrogance dont il faisait preuve. Toutefois, elle ne devait pas perdre de vue qu’il était l’homme le plus attirant qu’elle ait connu et que, par conséquent, il représentait un sérieux danger…
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Miranda tira le verrou de la salle de bains, espérant secrètement que Gianni l’entendrait s’enclencher. Même si elle s’était trompée sur son compte — il n’était ni un vagabond ni un violeur — cet homme était sans doute capable de commettre les pires méfaits. Restait à découvrir lesquels !
Sa paternité ne l’empêchait pas de franchir certaines limites. Elle ne le rendait pas inoffensif, loin de là.
Une chose était sûre toutefois : Gianni Fitzgerald n’avait pas besoin de forcer des portes pour s’attirer les grâces d’une femme. Elle frissonna comme l’écho de son rire lui revenait à la mémoire.
Chassant les images indécentes qui se formaient dans son esprit, elle laissa glisser la couette sur le sol. Au lieu d’utiliser la vaste baignoire, elle opta pour la douche multijet. Elle adorait cette maison, si confortable avec ses équipements luxueux ! Lucy n’avait pas regardé à la dépense lorsqu’elle avait entrepris de rénover cette charmante fermette.
Les yeux fermés, elle laissa l’eau couler longuement sur son corps, profitant du massage prodigué par les différents jets. Elle espérait recouvrer tout son sang-froid afin de faire face à Gianni. S’il découvrait l’effet qu’il produisait sur elle, elle se sentirait trop vulnérable…
Cette étonnante rencontre lui avait causé un choc, non parce qu’un inconnu avait partagé son lit, mais parce que l’inconnu en question était doté d’un charme fou. A présent, elle ressentait un mélange d’excitation et d’angoisse à l’idée de le revoir.
Avec un soupir, elle tendit le visage vers le jet, dans l’espoir de chasser les idées saugrenues qui lui venaient à l’esprit. Malheureusement, la voix sensuelle de Gianni, son sourire tantôt ironique, tantôt amusé, ne cessaient de se rappeler à son souvenir.
Lorsque enfin elle sortit de la douche, elle se sentait un peu plus calme, plus sereine. Sa raison semblait avoir pris le dessus.
Après avoir essoré ses cheveux dans une serviette, elle saisit les premiers vêtements qui lui tombèrent sous la main, un jean et une chemise ample en coton, et les enfila à la hâte.
Au moment où elle commençait à brosser sa longue chevelure cuivrée, elle entendit des bruits étranges, semblables à des détonations, en provenance de la cuisine située juste sous sa chambre.
Les sourcils froncés, elle termina de se coiffer tout en se contemplant dans le miroir. Ses yeux lui paraissant trop brillants à son goût, elle se détourna de son reflet tout en se demandant ce qui avait bien pu se passer au rez-de-chaussée. Soudain, un autre bruit, encore plus fort, lui parvint.
Pourvu que le petit Liam ne se soit pas blessé !
Résistant à la tentation d’aller voir ce qu’il se passait, elle entreprit de ranger la chambre tout en songeant à la chance qui lui était donnée de vivre dans cette charmante maison. Toutes les pièces avaient été rénovées avec goût, même la cuisine d’été, située dans une dépendance.
Visiblement, Lucy ne manquait pas d’argent, même si Miranda ignorait d’où provenaient ses revenus. Sa patronne ne s’étant pas confiée sur le sujet, l’interroger aurait été hors de propos.
— Je ne cuisine pas, avait-elle déclaré avec un petit sourire contrit, comme pour s’excuser de disposer d’équipements aussi sophistiqués.
Sans rien en laisser paraître, Miranda avait trouvé cette remarque surprenante, presque indécente. Comment pouvait-on s’entourer de tout ce confort lorsqu’on n’aimait pas cuisiner ?
— Le congélateur est plein de plats préparés, mais si vous avez envie de vous confectionner de vrais repas, n’hésitez pas. Faites comme chez vous, avait proposé Lucy.
Ensuite, elle lui avait montré les victuailles entassées dans les placards.
— Une amie m’a apporté tout cela, expliqua-t-elle, pour que je me mette aux fourneaux, mais je n’en ai pas encore eu envie. Utilisez tout ce que vous voudrez. A proximité, vous trouverez une ferme et un livreur passe régulièrement avec sa camionnette de fruits et légumes… Vous verrez, il est super mignon !
Miranda s’était contentée de sourire sans émettre le moindre commentaire.
Chassant cette conversation de son esprit plus aisément que les événements survenus le matin même, elle prit une profonde inspiration et quitta la chambre.
*  *  *
Lorsqu’elle pénétra dans la cuisine, Gianni était occupé à ramasser des débris de vaisselle brisée. Liam, quant à lui, était assis sur une chaise, un des chiens de Lucy à ses pieds. Le gamin avait les cheveux humides et ses traits étaient reposés. Avec ses joues roses, il respirait la bonne santé. Son père sortait lui aussi de la douche, comme en témoignaient les gouttes d’eau qui ruisselaient dans son cou.
Une fois de plus, Miranda sentit d’étranges frissons la parcourir. Profitant de ce qu’il était occupé, elle l’observa longuement et s’étonna une fois de plus de l’effet qu’il produisait sur elle. Bien sûr, il était doté d’un physique de rêve, mais il n’était pas le seul dans ce cas…
Pourquoi la proximité de cet homme l’électrisait-elle à ce point ? Les autres femmes ressentaient-elles la même chose à son contact ? Etaient-ce ses racines latines qui le rendaient si attirant ? Il était difficile d’imaginer qu’il soit à demi irlandais. Rien dans son apparence ne l’attestait. Au contraire, avec ses cheveux noirs, son teint bronzé et son regard de braise, il ressemblait à un Italien pure souche.
Soudain conscient d’être observé, Gianni tourna la tête vers elle. Aussitôt, elle se sentit rougir. Il esquissa un léger sourire tout en la détaillant des pieds à la tête. Lorsque leurs yeux se croisèrent, Miranda se sentit happée par la profondeur de ce regard qui semblait lire en elle comme dans un livre ouvert.
Portant instinctivement la main à son cou, elle déboutonna le col de son chemisier, comme s’il l’empêchait de respirer.
Bien que ce geste anodin n’eût rien de provocant, une bouffée de désir irrationnelle, envahit Gianni. Maudissant ce manque de contrôle, il se força à demeurer impassible. Puis, il hocha la tête avec exagération, comme pour signifier à Miranda qu’elle avait réussi son examen.
— C’est à peine si je vous reconnais à présent que vous êtes habillée, dit-il de sa voix sensuelle, un brin railleuse.
Amusé par la rougeur qui avait envahi les joues de la jeune femme, il lui offrit son plus beau sourire.
Puis il reporta son attention sur Liam qui faisait mine de descendre de sa chaise.
— Reste assis, champion. Je dois d’abord vérifier…
Le reste de la phrase fut prononcé en italien. Miranda s’étonna d’entendre le gamin répondre à son père dans cette langue.
Toujours plantée au même endroit, elle observa la scène, émue par la tendre intimité que partageaient le père et le fils. Lorsque le sol fut propre, Gianni autorisa Liam à descendre de sa chaise.
— Tu peux aller jouer, lui dit-il.
— Mais j’ai faim, moi ! protesta le gamin.
Interdit, Gianni se frotta le menton, puis il attrapa une boîte de biscuits sur une étagère. Il n’était pas habitué à déjeuner le matin. Bien souvent, il se contentait d’un double expresso avant de partir travailler. Lorsqu’il constata que la boîte était vide, il fronça les sourcils.
— Dio ! maugréa-t-il.
Indécis, il regarda autour de lui, sans trouver de solution au problème qui l’occupait. Lui qui d’habitude avait réponse à tout, se trouvait totalement désemparé.
Pas étonnant que Clare ait eu l’air consterné en apprenant qu’il projetait de passer plusieurs jours seul avec son fils. Si elle avait été présente, elle se serait sans doute répandue en reproches.
En désespoir de cause, il se tourna vers Miranda.
— Où se trouvent les biscuits ? lui demanda-t-il.
Cet aveu d’impuissance émut Miranda. Lorsqu’il cessait d’être arrogant, Gianni perdait un peu de sa superbe, ce qui le rendait plus humain, plus accessible.
Après une courte hésitation, elle se dirigea vers le réfrigérateur, y prit une bouteille de lait et en versa un grand verre pour Liam.
— Ceci devrait l’aider à patienter jusqu’à ce que le petit déjeuner soit prêt. Qu’en pensez-vous ?
Gianni serra les dents. Il s’attendait à subir un sermon sur l’alimentation des enfants. Les femmes de sa connaissance aimaient affirmer leur supériorité dans ce domaine.
Comme les reproches se faisaient attendre, il finit par hocher la tête en signe d’assentiment. Puis, il attendit que le gamin termine son verre de lait. Après lui avoir essuyé la bouche, il l’autorisa à sortir dans la cour.
Puis il s’installa à la fenêtre pour pouvoir surveiller son fils de temps à autre.
Comme Miranda commençait à s’affairer aux fourneaux, il demanda :
— Puis-je faire quelque chose pour vous aider ?
— Non, répondit-elle sans se retourner.
Un peu gênée de s’être exprimée aussi sèchement, elle ajouta d’un ton plus aimable :
— Ne vous inquiétez pas, je gère !
Après tout, cuisiner pour ses deux hôtes imprévus était la moindre des choses. Et puis, elle ignorait leurs plans. Peut-être projetaient-ils un long voyage en voiture ?
Appuyé contre le mur, les bras croisés sur la poitrine, Gianni suivait chacun de ses mouvements.
— Vous avez l’air de très bien vous débrouiller en cuisine, remarqua-t-il avec une pointe d’admiration.
Il songea aux femmes qu’il fréquentait parfois. Aucune ne cuisinait. C’est à peine si elles mangeaient d’ailleurs, tant elles se préoccupaient de leur ligne. Ce comportement avait le don de l’agacer lorsqu’il les invitait dans des restaurants prestigieux, mais il jouait le jeu, en parfait gentleman. Son seul but étant de les attirer dans son lit, qu’elles s’alimentent ou non était le cadet de ses soucis !
D’ordinaire, il ressentait rarement une attirance très forte pour les femmes qui croisaient sa route. Mais Miranda était différente. Il s’étonnait d’éprouver autant de désir, rien qu’en la regardant. Inutile de se leurrer : cette inconnue qui avait débarqué dans sa vie de manière si impromptue le subjuguait.
Pense à autre chose, se dit-il. Cette fille n’est pas pour toi.
Puis, il réfléchit. Peut-être son instinct le trompait-il ? Peut-être Miranda se contentait-elle d’aventures sans lendemain ? Auquel cas, il ne verrait aucun inconvénient à la séduire…
Mais il en doutait. Elle devait préférer les relations durables, contrairement à lui, qui les fuyait. Sa vie était assez remplie, son travail et son rôle de père l’occupant plus qu’à plein temps.
Perdu dans ses pensées, il sursauta lorsqu’elle brisa le silence qui s’était instauré entre eux.
— Vous savez, ce ne sont que des œufs brouillés, expliqua-t-elle. Pas besoin d’être un cordon-bleu pour réaliser ce genre de plat.
— Ne croyez pas cela ! La dernière femme qui a cuisiné pour moi a commis l’irréparable : elle a mis le feu au four à micro-ondes en voulant réchauffer une barquette en aluminium.
Miranda ne put s’empêcher de rire.
— Vraiment ?
Comme Gianni lui répondait par un sourire tout en hochant la tête, elle détourna les yeux, soudain gênée par cette bonne humeur partagée.
— Je ne cuisine pas pour vous, je prépare le petit déjeuner, nuance ! dit-elle en se remettant à la tâche.
Sans cesser de s’affairer, elle se remémora les étranges circonstances de cette improbable rencontre. Elle connaissait le nom de cet homme, elle savait que Lucy était sa tante, mais elle n’arrivait pas à le cerner. Certaines contradictions en lui l’étonnaient. Alors qu’il portait des vêtements coûteux, il conduisait un vieux véhicule tout terrain à moitié déglingué…
Pensive, elle s’interrompit pour jeter un coup d’œil sur le bracelet-montre qui ornait le poignet de Gianni, un bijou de toute beauté qui devait avoir coûté une fortune.
— Rassurez-vous, l’heure qu’elle indique est la bonne, lui dit-il, interrompant sa rêverie.
Gênée qu’il ait surpris son regard, elle bafouilla :
— Je… Je vérifiais juste… le temps de cuisson.
— Excellente initiative ! J’ai horreur des œufs brûlés.
Agacée qu’il l’ait surprise à l’étudier, elle haussa les épaules et se remit à la tâche.
— En avez-vous fait votre métier ? demanda-t-il soudain.
— De quoi parlez-vous ?
— De la cuisine… C’est une excellente idée, je trouve. La plupart des hommes sont friands de bons petits plats !
Tout en prononçant ces mots, il se dit que cette jeune femme n’avait pas besoin de séduire par ses dons culinaires. Son charme et son physique de rêve suffisaient amplement.
Elle leva les yeux vers lui avec un petit sourire.
— Ne vous inquiétez pas, monsieur Fitzgerald, loin de moi l’idée de vous appâter avec ma cuisine !
— Oh ! vous n’avez pas besoin de cela pour attirer un homme !
Malgré le ton humoristique employé, le compliment la décontenança.
— Vous me flattez ! dit-elle très vite avant de changer de sujet. Il se trouve que j’ai étudié les arts ménagers à l’université.
Soudain, des images de cette époque lui revinrent à la mémoire. Miranda et sa sœur Tam s’étaient inscrites dans le même établissement, mais cette dernière avait choisi une autre discipline, plus en accord avec ses goûts : le stylisme. Puis, deux semaines avant le début du trimestre, une rencontre fortuite avait changé le cours de l’existence de Tam.
Alors qu’elles rentraient chez elles par le train, après une longue journée de shopping avec leur mère, elles avaient longuement plaisanté au sujet d’un homme qui les avait abordées dans la rue pour leur remettre sa carte de visite. Subjugué par Tam, il n’avait parlé qu’à elle, regardé qu’elle, comme si Miranda et sa mère n’existaient pas. Il lui avait expliqué qu’il dirigeait une société de production et qu’elle avait toutes les chances d’être retenue si elle acceptait de participer à un casting.
De retour à la maison, Tam avait récupéré la carte de visite jetée à la poubelle par sa mère et, sans en parler à personne, elle avait contacté l’agence. En définitive, il s’agissait d’une offre sérieuse. Trois semaines plus tard, après une audition réussie, Tam avait obtenu un rôle dans un feuilleton américain qui, par la suite, avait bénéficié d’une forte audience. La notoriété de la série n’ayant jamais traversé la Manche, Tam pouvait se promener dans un supermarché sans qu’on lui demande un autographe. Aux Etats-Unis en revanche, son visage était connu de tous.
— Vous travaillez dans la restauration alors ? demanda Gianni, interrompant le cours de ses pensées.
— Non, j’enseigne… Ou du moins, j’enseignais dans le collège où j’étais élève autrefois, répondit-elle spontanément.
Puis elle se maudit de cet accès de sincérité. Quel intérêt revêtait sa vie pour un homme comme lui ?
— Ce n’est pas passionnant, je le sais, ajouta-t-elle d’un ton d’excuse qu’elle jugea aussitôt ridicule.
— Pourquoi dites-vous cela ?
Comme elle se détournait pour ne pas répondre à sa question, il insista :
— Pas passionnant par rapport à quoi ?
Pour couper court à l’interrogatoire qu’elle risquait de subir, elle détourna la conversation :
— Liam aime-t-il les œufs brouillés ?
Conscient d’avoir touché un point sensible, Gianni décida de ne pas la questionner davantage. Après tout, la vie de cette jeune femme ne le regardait pas.
Distrait par le retour de son fils dans la cuisine, il répondit :
— Je ne sais pas…
Miranda lui adressa un reproche muet. Comment un père pouvait-il ignorer les préférences de son fils en matière de nourriture ? Se détournant de lui, elle réitéra sa question à l’attention de Liam, mais le gamin, après avoir interrogé son père du regard, lui donna la même réponse que lui.
— Tu vas goûter, alors, proposa-t-elle.
Le petit hocha la tête d’un air gourmand et s’installa à table.
— Vous allez l’aider à manger ? demanda-t-elle en les servant tous les trois.
— Inutile, il se débrouille très bien tout seul.
Avant que Gianni n’ait terminé sa phrase, le gamin avait déjà renversé une partie de sa nourriture sur ses vêtements.
— Vous avez raison, il se débrouille comme un chef ! acquiesça-t-elle en riant de bon cœur cette fois.
Gianni garda le silence. Il avait l’impression de vivre une profonde injustice, comme si d’étranges forces se liguaient contre lui pour prouver à quel point il était nul dans son rôle de père.
Toutefois, le sourire de Miranda le subjuguait, et il avait terriblement envie de goûter la saveur de ses lèvres. Ce sentiment d’urgence le surprenait. Ce n’était pas la première fois qu’il se sentait attiré par une femme qui n’était pas son genre, mais aucune autre n’avait suscité en lui un désir aussi vif. Il avait envie de la revoir nue, de la serrer dans ses bras, de lui arracher des gémissements de plaisir…
Avec un soupir, il secoua la tête. Mieux valait oublier tout cela ! Il était déjà suffisamment occupé par son travail et son fils et n’avait pas besoin de complications dans sa vie. Or cette femme en serait une, de toute évidence…
— Qu’y a-t-il ? intervint-elle soudain, le forçant à la regarder. Pourquoi prenez-vous cet air renfrogné ? Et pourquoi me dévisagez-vous ainsi ? Ne vous a-t-on jamais dit qu’il était impoli de regarder fixement les gens ?
— Je n’ai jamais vu une personne aussi menue avaler autant de nourriture, répondit-il en posant ses coudes sur la table.
— Je peux manger autant que je veux, je ne grossis pas… De ce point de vue, j’ai de la chance.
Liam les fit sursauter tous les deux en reposant son verre de jus de fruits sur la table. Reportant son attention sur son fils, Gianni se leva pour l’aider à descendre de sa chaise.
Une fois que Liam les eut quittés pour retourner jouer à l’extérieur, Gianni se servit une nouvelle tasse de café pendant que Miranda débarrassait les restes du petit déjeuner.
Sa présence silencieuse lui pesait. Se sentir épiée dans ses moindres gestes la mettait mal à l’aise.
S’efforçant de garder un ton désinvolte, elle demanda :
— Voulez-vous que je vous prépare quelques sandwichs pour le voyage ?
— Le voyage ? répéta Gianni d’un air absent.
Il s’était posté à la fenêtre de la cuisine et surveillait son fils qui courait après les poules, dans la cour.
— J’imagine que la route est longue…
— Vous imaginez mal, répliqua-t-il sèchement en tournant la tête vers elle.
Miranda décela une grande dureté dans les yeux qui la fixaient. Une dureté qui disparaissait dès qu’il s’adressait à son fils.
Un frisson glacé la parcourut.
— Appelez-moi Gianni, ajouta-t-il soudain, la prenant au dépourvu. Les femmes qui partagent mon lit le font toutes.
— Ou plutôt, celles qui vous y invitent… ce qui, je vous le rappelle, n’était pas mon cas.
— Ce n’est pas l’impression que vous m’avez donnée. Ce matin, avant de me lancer votre réveil au visage, vous m’avez souri.
Outrée par tant de suffisance, elle ébaucha une grimace de dégoût. Puis, sans pouvoir s’en empêcher, elle déclara :
— Quel déplorable exemple vous êtes pour votre fils !
Le regard amusé de Gianni devint glacial. Il n’y avait plus rien d’amical dans son comportement, seulement une hostilité manifeste.
— Heureusement que vous ne l’avez que le week-end, ajouta-t-elle.
— Là, vous vous trompez, répliqua-t-il. Je suis père à temps plein.
— Et sa mère ? Liam a bien une mère, non ? Elle n’est pas…
— Sam est on ne peut plus… vivante, mais elle a peu de contacts avec son fils. C’est moi qui en ai la garde.
Stupéfaite, Miranda garda un instant le silence. Elle trouvait inhumain que l’on puisse priver une mère de son fils. A l’idée qu’un jour une telle chose puisse lui arriver, elle frissonna d’horreur.
— Ce doit être terrible pour elle ! Pauvre Liam…
— Liam n’est pas à plaindre, pas plus que Sam. Personne ne lui a retiré la garde de son fils. Sam ne voulait pas de nous, c’est tout.
Gianni eut aussitôt le sentiment d’en avoir trop dit.
Que lui arrivait-il ? D’où lui venait ce besoin de se justifier ? D’ordinaire, que les gens se trompent à son sujet ne le dérangeait pas.
Après un long silence, Miranda murmura :
— Je suis désolée.
— Désolée de quoi ? De vous être montrée indiscrète ?
Miranda baissa les yeux. Elle regrettait son attitude. En se fiant à son a priori, elle avait provoqué la colère de Gianni. Pas de doute, il ne lui pardonnerait jamais de l’avoir pris pour un odieux macho. Curieusement, elle ressentait une profonde tristesse pour lui. Jusque-là, il lui avait inspiré du désir, de la crainte, parfois de la sympathie, mais jamais de pitié…
Quoi qu’il en soit, elle n’aurait pas à subir ses reproches longtemps. Une fois parti, Gianni l’oublierait. Quant à elle, elle reprendrait le cours normal de son existence.
A cette idée, elle se sentit blêmir. Une fois seule, elle se morfondrait de nouveau sur son sort. Tam et Oliver reviendraient hanter ses pensées…
— Vous avez raison, tout cela ne me regarde pas, murmura-t-elle d’un ton d’excuse.
— Exact.
— A quelle heure avez-vous prévu de partir ?
— Je ne pars pas.
Horrifiée, Miranda s’exclama :
— Mais… c’est impossible ! Vous ne pouvez pas rester ici !
— Pourquoi ?
— Ce ne serait pas… convenable.
Gianni la dévisagea avec intensité, tandis que tout son ressentiment s’envolait. Décidément, il n’était pas au bout de ses surprises avec cette jeune femme. Tantôt elle l’horripilait, tantôt elle l’amusait. Cet air guindé qu’elle s’efforçait de se donner lui paraissait si peu naturel qu’il avait envie de découvrir ce qui se cachait derrière.
— Convenable… Quelle jolie expression ! Mais à notre époque, elle est un peu désuète, non ?
Miranda préféra ne pas répondre à cette provocation.
— Je vous avouerai que j’ai toujours eu un faible… pour ce qui n’est pas convenable, ajouta-t-il pour la faire sortir de ses gonds.
Comme elle évitait son regard, il contempla à loisir ses lèvres frémissantes. Elles étaient si pulpeuses qu’il avait envie de les croquer comme un fruit mûr. Une fois de plus, il sentit ses sens s’exalter.
Dio, songea-t-il, qu’avait donc cette femme de si exceptionnel pour lui inspirer un tel désir ?
— Convenable ou non, il n’en demeure pas moins que vous ne pouvez pas rester ici.
— Pourquoi ?
Miranda poussa un soupir exaspéré. Faisait-il exprès de ne pas comprendre ?
Alerté par un bruit venant du dehors, Gianni se précipita vers la porte de la cuisine qu’il ouvrit à la volée.
— Non, Liam, lança-t-il à son fils. Je ne veux pas que tu ailles dans l’enclos. Laisse la barrière fermée.
— Il n’y a pas assez de place, entendit-il dans son dos.
Il se retourna pour décocher une œillade ironique à Miranda.
— Pas assez de place ? Vous plaisantez, j’espère ! La maison compte cinq chambres. Bon d’accord, dans deux d’entre elles, je ne tiens pas debout, mais tout de même !
— Dommage que vous n’ayez pas opté pour l’une d’entre elles, maugréa-t-elle en claquant la porte du réfrigérateur.
Très agacée par la tournure que prenaient les événements, elle ne savait plus comment se sortir de cette situation. Comment faire comprendre à Gianni qu’elle ne tenait pas à vivre sous le même toit que lui ?
— Vous êtes venu voir votre tante, lui rappela-t-elle. Comme elle n’est pas là, je considère que vous n’avez plus rien à faire ici.
— Je m’arrangerai avec Lucy, répliqua Gianni, l’œil toujours rivé sur son fils.
— Que voulez-vous dire ?
— Lucy vous a-t-elle versé l’intégralité de votre salaire ?
Ce ne fut qu’en le voyant glisser sa main dans la poche qu’elle comprit ce qu’il mijotait.
— Cela ne vous regarde pas, et de toute façon, je ne veux pas de votre argent. Il est hors de question que je m’en aille. J’ai été recrutée pour un travail et j’ai bien l’intention de remplir mon contrat.
— Je peux m’occuper de la maison à votre place, répondit-il d’un air distrait.
Finalement, le départ de sa tante avait du bon. Il n’aurait pas à subir ses éternels reproches. Lucy n’avait jamais caché sa désapprobation à l’égard du comportement de Sam. Selon elle, la mère de Liam était impardonnable. Rien ne justifiait que l’on puisse rejeter un enfant, et encore moins une carrière.
Il avait vainement tenté de défendre Sam en arguant du fait que Liam demeurait en contact avec sa mère. Mais Lucy n’avait rien voulu entendre.
— Ce travail m’a été confié par votre tante, insista Miranda, interrompant ses pensées. Je ne suis pas en vacances. Je ne peux pas m’en aller comme ça !
— De quoi s’agit-il, au juste ? D’entretenir la maison et de nourrir les animaux ? Je peux me débrouiller tout seul.
Gianni se retourna pour la dévisager, puis il ajouta :
— Je vous offre des vacances rémunérées… Qui refuserait une offre pareille ?
Miranda ne pouvait pas rentrer chez elle. L’idée de revoir Oliver et Tam lui était insupportable.
— C’est très généreux de votre part, mais c’est à moi que Lucy a confié ce travail. Je ne veux pas la décevoir.
— Dans ce cas, laissons-la décider. Je suis sûr qu’elle sera d’accord pour me confier sa maison. Appelons-la !
— Non ! s’écria Miranda, à bout d’arguments. Je ne peux pas partir !
Gianni haussa les sourcils, surpris par la note de panique qu’il avait perçue dans la voix de Miranda. Que fuyait-elle donc ? Ou qui, plus exactement ? Sans doute un ex-petit ami… Les aventures se terminaient souvent de cette manière, songea-t-il avec cynisme.
— Dans ce cas, nous allons devoir cohabiter.
— Non, ce n’est pas possible… Vous ne pouvez pas rester… Pourquoi le feriez-vous ?
— Pour le plaisir de vous côtoyer !
Comprenant qu’il était allé trop loin, il ajouta d’un ton apaisant :
— La vérité, c’est que je n’accorde pas suffisamment de temps à Liam. J’essaie de m’occuper de lui le mieux possible, mais je n’y arrive pas toujours. C’est la première fois que nous avons l’occasion de passer plusieurs jours ensemble…
Il s’interrompit pour jeter un coup d’œil à son fils qui jouait dans la cour avec les chiens.
— Regardez-le ! ajouta-t-il. Il s’amuse comme un fou. Bien sûr, nous pourrions rentrer à Londres… mais le bon air de la campagne lui manquerait. A moi aussi d’ailleurs.
Tournant la tête vers Miranda, il observa sa réaction. Le regard braqué sur Liam, elle semblait plongée en plein dilemme.
— Je ne sais pas. Peut-être pourrions-nous…
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De furieux aboiements l’interrompirent au milieu de sa phrase. Puis, elle entendit une portière claquer, suivie d’une voix masculine qui eut pour effet de calmer les chiens instantanément.
— Attendez-vous quelqu’un ? demanda Gianni, agacé par cette interruption inopportune.
Elle secoua la tête tout en se levant pour accueillir le visiteur. Lorsqu’elle ouvrit la porte, elle aperçut un homme qui lui tournait le dos. Il déchargeait une caisse de sa camionnette.
— Désolé d’être en retard, lança le nouveau venu par-dessus son épaule. J’ai eu plus de livraisons que d’habitude. Maman a ajouté du sirop de fleurs de sureau pour que vous le goûtiez. Au fait, elle vous remercie pour votre conseil au sujet de sa nouvelle coupe de cheveux…
Lorsqu’il se retourna, chargé d’un carton, il s’interrompit, visiblement surpris de découvrir trois inconnus chez sa cliente. Un léger sourire s’afficha sur son visage.
— Désolé, reprit-il, j’ignorais que Lucy avait des invités…
Il les contempla tour à tour, imaginant sans doute qu’ils formaient un couple avec un enfant.
— Lucy est absente, expliqua Gianni d’un ton sec.
— Ah bon ?
— Oui.
Apparemment, lorsqu’une présence l’importunait, il ne faisait aucun effort d’amabilité, constata Miranda, gênée par l’accueil déplorable que Gianni avait réservé au jeune homme.
— Peut-être Lucy a-t-elle oublié d’annuler sa commande ? suggéra-t-elle.
Le nouveau venu secoua la tête avec vigueur.
— Je pense plutôt que mon frère a oublié de me prévenir. Il nous donne un coup de main en cas de besoin, mais ses jeux vidéo l’intéressent davantage.
— Déposez le carton sur la table, lui proposa-t-elle en s’effaçant pour le laisser entrer.
— Merci.
— Je suis Miranda. Je m’occupe de la maison de Lucy en son absence.
— Joe Chandler. Enchanté…
Miranda accepta volontiers de lui serrer la main.
— Lucy nous commande régulièrement un panier de saison, expliqua-t-il.
— Elle m’en a parlé, en effet.
— Des produits végétariens uniquement. Lucy se fait livrer un panier le lundi et le vendredi.
— Et combien coûte un panier ?
Gianni rongeait son frein. Lorsqu’il entendit le montant exorbitant annoncé par le livreur, il voulut intervenir, mais il se retint.
— Très bien, répondit Miranda. Vous pourrez me livrer comme d’habitude.
— Peut-être avez-vous besoin d’un peu plus de produits pour nourrir votre famille ? suggéra Joe en jetant un coup d’œil en direction de l’homme et de l’enfant qui se tenaient en retrait.
— Non, inutile, je… nous ne sommes pas ensemble. La commande habituelle suffira.
— Je vais vous régler, intervint Gianni tout en fouillant dans les poches de sa veste, posée sur une chaise de la cuisine.
L’air agacé, il regarda partout autour de lui, sans trouver ce qu’il cherchait.
Avait-il réellement perdu son portefeuille ? songea Miranda. Depuis le début, plusieurs détails l’avaient alertée : Gianni portait des vêtements coûteux, mais il conduisait une épave ; d’après les dires de Liam, son père possédait une grosse voiture, or voici qu’il feignait de ne pas trouver son portefeuille. Gianni affichait tous les signes d’une personne ayant vécu un revers de fortune.
Des signes qui, hélas, avaient échappé à Miranda à l’époque où son père traversait le pire moment de sa vie…
Peut-être Gianni avait-il insisté pour s’installer chez Lucy tout simplement parce qu’il n’avait nulle part où aller. Peut-être avait-il perdu son emploi et même sa maison. Il ne serait pas le premier à connaître pareille mésaventure, songea-t-elle au souvenir du drame familial qu’elle avait connu.
Prise d’une impulsion subite, elle s’interposa.
— Laissez, je m’en charge.
Sur ces mots, elle sortit son porte-monnaie du sac et tendit l’argent à Joe.
— Je vous apporte la même chose lundi, alors ? s’enquit le jeune livreur.
— Oui, s’il vous plaît. Ce sera parfait.
Elle sortit pour le raccompagner jusqu’à sa camionnette. En chemin, elle l’écouta distraitement tandis qu’il vantait les produits de sa ferme. Puis, elle sursauta lorsqu’elle s’aperçut que Joe la fixait d’un air interrogateur. Le sens de sa question lui avait échappé.
— Oh ! excusez-moi… Vous m’avez demandé quelque chose ?
— Je vous proposais de prendre un verre au pub avec moi et mes amis ce soir. Je pourrais passer vous prendre, si vous voulez ?
Alors qu’elle était sur le point de refuser, elle changea d’avis et accepta l’invitation.
Une fois de retour dans la maison, elle reprit la conversation là où elle s’était interrompue au moment de l’arrivée de Joe.
— Ecoutez, j’ai réfléchi, vous avez raison… Il y a assez de place dans cette maison pour nous trois. Et en réalité, vous me rendrez service.
Etonné par ce revirement, Gianni haussa les sourcils.
— Vraiment ?
— Oui… Nous nous trouvons au milieu de nulle part et votre présence m’évitera d’avoir peur la nuit.
L’air abasourdi, il répliqua :
— Vous ne me paraissez pas si craintive que cela !
— Eh bien, je le suis. Vous voulez rester, oui ou non ?
— Oui.
— Parfait. Je suis sûre que nous parviendrons à ne pas nous gêner les uns les autres. La maison est grande… Il est grand temps que je me mette au travail. Je vais aller nettoyer l’écurie.
Sur ces mots, elle disparut pour échapper au regard pénétrant de Gianni. Une fois à l’extérieur, elle eut le sentiment de respirer plus aisément.
*  *  *
En milieu de matinée, Liam vint la retrouver pour lui demander s’il pouvait monter sur l’âne. Avant qu’elle ne puisse répondre, son père se matérialisa à leurs côtés.
— Viens avec moi, Liam.
— Oh ! Laissez ! Il ne me dérange pas.
— Je n’ai pas besoin de baby-sitter. Liam est avec moi.
Miranda rongea son frein tout en regardant le père et le fils s’éloigner. Comment Gianni pouvait-il se montrer aussi désagréable ? Il l’avait traitée comme si elle avait cherché à lui voler son enfant…
Après avoir passé la matinée à l’extérieur, elle regagna la maison à l’heure du déjeuner, mais uniquement pour récupérer ses clés de voiture. Lucy lui avait parlé d’un marché hebdomadaire qui se tenait dans le village le plus proche. Cette promenade lui permettrait d’échapper à l’atmosphère pesante de la maison.
Une fois dans la cuisine, elle déposa un message sur la table pour prévenir de son absence.
Après avoir sillonné toutes les allées du marché qui, comme l’avait dit Lucy, était vraiment charmant, elle décida de rentrer. A son retour, il était plus de 19 heures. Les reliefs d’un repas encombraient la table de la cuisine.
Après avoir déposé ses sacs, elle se rendit dans le salon avec le paquet de bonbons qu’elle avait acheté pour Liam. Elle s’immobilisa sur le pas de la porte pour observer, attendrie, la scène qui se déroulait dans la pièce. Liam, déjà en pyjama, riait aux éclats, poursuivi par son père.
Lorsque le gamin aperçut Miranda, il courut vers elle. Les bras enroulés autour de ses jambes, il la supplia de se joindre à leur jeu.
— Viens, Mirrie, papa va essayer de t’attraper !
— Pas maintenant, Liam, répondit-elle.
— Il est l’heure d’aller te coucher, champion, intervint Gianni.
Le gamin sortit de la pièce en trombe, suivi par son père. Juste avant que ce dernier ne disparaisse, Miranda lui tendit le paquet de bonbons.
— J’ai ramené ceci pour Liam. Vous savez, je pense que votre fils se coucherait plus volontiers si…
— Gardez vos conseils pour vous, l’interrompit-il en repoussant sa main tendue. Je connais Liam mieux que vous et il ne mange pas de bonbons.
Au contact des doigts de Gianni sur sa peau, Miranda sursauta violemment, heurtant dans son mouvement une tasse à moitié remplie de café, posée sur le vaisselier. D’un geste vif, elle la rattrapa avant qu’elle ne tombe, mais un peu de son contenu gicla sur ses vêtements.
Conscient du trouble qui s’était emparé d’elle, Gianni fouilla son regard, tel un prédateur prêt à fondre sur sa proie. Lorsque enfin il se détourna pour quitter la pièce, elle poussa un long soupir de soulagement.
*  *  *
Pour un observateur occasionnel, la scène qui se déroulait en cuisine aurait semblé parfaitement naturelle : une femme s’occupait de débarrasser la table du dîner sous le regard attentif des chiens de la maison.
Mais un observateur occasionnel n’aurait pas perçu la tension qui habitait cette femme. Depuis que Gianni lui avait effleuré la main en repoussant le paquet de bonbons, Miranda se sentait profondément troublée, à tel point qu’elle regrettait de lui avoir proposé de rester. Il s’agissait d’une décision insensée, d’autant que son instinct l’avait peut-être induite en erreur. Se pouvait-il qu’elle se soit trompée ? Gianni était-il vraiment dans le besoin ? Traversait-il une mauvaise passe, comme son père autrefois ? Et, même si cela était le cas, l’aurait-elle accueilli chez elle s’il avait été moins séduisant ?
Comme elle fermait les yeux, une image lui revint à la mémoire. Elle revit le regard que Gianni avait porté sur elle le matin, un regard sous lequel elle s’était sentie belle, désirable.
A quand remontait pareille expérience ? se demanda-t-elle. Gianni s’y prenait-il toujours ainsi pour donner aux femmes, qu’il voulait séduire, le sentiment d’être uniques au monde ? En tout cas, la magie avait opéré. Ce regard était un don du ciel. Il lui redonnait confiance, à un moment où elle en avait besoin…
Soudain, contre toute attente, elle sentit que ses sens s’embrasaient. Honteuse, elle se rendit à l’évidence : elle brûlait de désir pour cet homme, cet inconnu dont elle ignorait tout.
Pire encore, elle n’était pas sûre que ses hypothèses soient fondées. Elle avait bâti un scénario dramatique sans le moindre soupçon de preuve. Ce ne serait pas la première fois que sa naïveté lui jouerait des tours. Pour preuve, le fameux jour où, apitoyée par un mendiant accompagné d’un chien adorable, elle avait sorti son porte-monnaie devant lui. L’homme l’avait alors agressée pour le lui voler, ainsi que son téléphone portable !
Cette fois, elle s’était laissé attendrir par un enfant et son père… Une chose était certaine, toutefois : Liam n’était pas un enfant volé.
Jetant un coup d’œil à sa montre, elle fronça les sourcils. Dans une heure, Joe passerait la prendre. Avisant son chemisier taché par le café renversé plus tôt, elle eut une grimace de dégoût. Il fallait qu’elle se change et, surtout, qu’elle déménage ses affaires de la chambre.
Pouvait-elle le faire maintenant ou valait-il mieux attendre que Gianni ait couché Liam ? Combien de temps allait-il demeurer au chevet de son fils ?
Soudain, le bruit d’une course au-dessus de sa tête, suivie d’un rire enfantin, lui apporta la réponse à sa question. Visiblement, Gianni peinait à convaincre son fils de se coucher. Ce n’était pas étonnant. S’il avait suivi le conseil qu’elle avait tenté de lui donner, il n’en serait pas là. Mais il avait refusé de l’écouter…
*  *  *
Lorsque Miranda pénétra dans la chambre, quelques minutes plus tard, les rires avaient été remplacés par des sanglots, si déchirants qu’elle sentit son cœur se serrer. Elle ne comprenait pas les mots prononcés par Gianni, mais son ton était apaisant.
Elle tendit l’oreille quelques instants. Parcourue de frissons, elle se rappela les propos échangés avec lui plus tôt dans la journée. Tout en lui débordait de sensualité, jusqu’aux inflexions de sa voix…
Allons bon ! Ses pensées l’entraînaient de nouveau sur une pente glissante, dangereuse. Pourquoi ressentait-elle autant d’attirance pour cet homme ?
Avec un soupir de désespoir, elle se rendit à l’évidence : le charme de Gianni la bouleversait. Lorsqu’il se montrait agréable, elle fondait littéralement…
Le chassant de son esprit, elle ouvrit l’armoire pour attraper un vêtement au hasard. C’était l’unique jupe qu’elle avait emportée. Elle la détacha du cintre et gagna la commode sur la pointe des pieds. Le tiroir grinça en s’ouvrant, lui arrachant une grimace. Elle saisit le premier chemisier de la pile et se réfugia dans la salle de bains. Après avoir abandonné son jean et son T-shirt dans le panier à linge, elle s’habilla et contempla son reflet dans le miroir.
Par chance, les couleurs du chemisier et de la jupe ne juraient pas.
Sans perdre de temps, elle entreprit de rassembler tout son maquillage dans sa trousse de toilette. Comme plus aucun son ne provenait de la pièce contiguë, elle se hâta de vider l’armoire sans prendre la peine de défaire les vêtements des cintres. Consciente que Gianni pouvait faire irruption à tout moment, elle fourra le tout dans sa valise.
Pas assez vite toutefois, car soudain elle sentit une présence dans son dos. Agissant comme si elle ne s’était rendu compte de rien, elle continua à s’affairer. Mais elle avait l’impression que l’air s’était raréfié dans la pièce, où régnait désormais une atmosphère électrique…
*  *  *
Gianni s’immobilisa sur le pas de la porte. Silencieux, il observa la scène qui s’y déroulait. Miranda lui offrait son charmant profil. Ses yeux glissèrent sur ses épaules dénudées. La texture de sa peau paraissait très douce, satinée. Il étudia longuement sa silhouette menue tout en songeant au destin qui l’avait conduit dans cet endroit et à cette étonnante rencontre, à laquelle il ne s’attendait pas.
Depuis des années, sa vie était réglée comme une horloge. Il gérait un empire de presse et d’édition qui mobilisait presque toute son énergie. Le reste du temps, il le consacrait à Liam. Parfois, une aventure venait pimenter son existence, mais il y mettait très vite un terme, dès lors qu’elle menaçait de rompre le fragile équilibre de son fils. Aucune des femmes qui croisaient sa route ne lui laissaient un souvenir impérissable. Miranda, en revanche, lui paraissait unique en son genre. Son naturel, sa vivacité le subjuguaient. Qui plus est, il lui trouvait un charme incomparable… Curieusement, il n’avait pas seulement envie de la posséder. Il voulait aussi mieux cerner sa personnalité, tenter de la comprendre, tout savoir d’elle…
Soudain, il se ressaisit. Que lui arrivait-il ? Cet accès de romantisme ne lui ressemblait pas. Puis il comprit. Il devait être exténué. Le temps passé au chevet de Liam, qui refusait de s’endormir, l’avait vidé de toutes ses forces. D’ordinaire, lorsqu’il rentrait le soir, le gamin avait déjà pris son bain et enfilé son pyjama. Il suffisait de lui lire une courte histoire pour qu’il sombre dans le sommeil.
Reportant son attention sur Miranda, il comprit qu’elle se sentait observée. Elle lui tournait ostensiblement le dos, mais ses gestes saccadés n’avaient rien de naturel…
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— Vous boudez ?
Miranda tourna aussitôt la tête vers lui, une expression excédée sur le visage. Repoussant une mèche de cheveux, elle le toisa en levant le menton.
— Pas du tout !
Soudain, elle eut conscience de la fatigue qu’affichaient les traits de Gianni, une fatigue absente toutefois de son regard de braise. Il semblait fouiller son âme…
Gênée d’être ainsi scrutée, elle se détourna pour masquer la rougeur de ses joues.
— Je suis occupée, laissa-t-elle tomber sèchement pour couper court à toute discussion.
Elle espérait qu’il la laisserait seule, mais il n’en fit rien.
— Je suppose que vous avez entendu la crise de larmes de mon fils ? reprit-il.
— Difficile de faire autrement…
Des frissons lui parcouraient le corps, sans qu’elle parvienne à en comprendre la raison. Gianni avait beau se tenir à distance, elle avait le sentiment qu’il était tout proche d’elle.
— Je ne comprends pas ce qui s’est passé. D’habitude, il s’endort très vite.
— Vos rituels du soir incluent-ils toujours des jeux aussi mouvementés ? Liam était remonté comme une pile électrique.
— Nos rituels du soir ? répéta Gianni sans comprendre.
Miranda hésitait entre l’amusement et l’agacement devant la mine perplexe qu’il affichait.
— Un moment apaisant permettant de se détendre… Boire un verre de lait, par exemple, ou prendre un bain.
Gianni garda un instant le silence, pensif. Il devait admettre que ses talents de père n’étaient pas tout à fait au point. Il bénéficiait au quotidien d’une nounou à temps plein, d’une gouvernante toujours prête à offrir son aide et sa mère s’occupait de Liam presque tous les week-ends. Ce mode de fonctionnement, débuté lorsque Liam était bébé, se poursuivait encore aujourd’hui.
— Clare s’est déjà occupée de ce rituel à mon retour à la maison le soir, finit-il par expliquer.
— Clare est votre petite amie ? Excusez-moi… cela ne me regarde pas.
— Ne vous excusez pas, vous êtes curieuse, comme toutes les femmes ! Clare est la nounou de Liam, depuis sa naissance. Je pense qu’elle lui manque…
Un élan de compassion saisit Miranda. Non seulement Gianni avait dû se séparer de sa voiture, de sa maison, mais aussi de la nounou, songea-t-elle avec un pincement au cœur.
— L’essentiel est que Liam vous ait, vous, dit-elle doucement. J’imagine que cette situation est plutôt récente ?
— Quoi ? Je ne comprends pas ce que vous dites.
— Allons, inutile de faire semblant.
Il secoua la tête, abasourdi. Il n’avait pas l’habitude de susciter de la compassion et cette nouvelle donne le surprenait.
Il embrassa du regard la délicieuse silhouette de Miranda, le corsage qui moulait sa poitrine. Chaque fois qu’il la contemplait, il perdait un peu le contrôle de ses sens. Sans doute était-ce dû à cette longue journée éprouvante…
Une journée qui avait toutefois merveilleusement commencé. A son réveil, il avait découvert une femme nue dans son lit… Soudain, une vague de désir le submergea.
Miranda décida de rompre le silence devenu pesant.
— Oubliez ce que j’ai dit. J’aurais mieux fait de me taire.
— Vous êtes merveilleuse…
Miranda sursauta.
— Merveilleuse ?
— Très… féminine, compléta Gianni en désignant sa jupe vaporeuse.
— Dès que j’aborde un sujet sérieux, vous changez de sujet ! protesta-t-elle d’un ton excédé.
— Vraiment ? De quoi parlions-nous… avant cette diversion ?
Gianni s’en voulait d’être à ce point obnubilé par cette femme. Une seule et même obsession lui trottait dans la tête : la revoir nue. Etait-ce là un comportement normal pour un homme comme lui ? D’habitude, il gardait la maîtrise de ses émotions.
— Vous savez, je vous comprends, reprit-elle avec un soupir. Mon père a perdu son emploi il y a deux ans.
— Désolé pour lui, répondit Gianni, un peu surpris par le tour que prenait leur conversation.
Où voulait-elle en venir ? Qu’espérait Miranda ? Voyait-elle en lui un employeur potentiel pour son père ? Impossible, il aurait fallu pour cela qu’elle sache qui il était…
— Il avait tellement honte qu’il n’en a parlé à personne, ajouta-t-elle en détournant les yeux.
Elle avait toujours beaucoup de peine lorsqu’elle évoquait cet épisode.
— C’était comme s’il avait perdu toute estime de lui-même. Perdre son emploi a été comme perdre son identité…
Perplexe quant à l’attitude à adopter devant cette confession, Gianni se contenta de hocher la tête.
— Nous ne nous doutions de rien, reprit-elle. Mon père se levait tous les matins à la même heure. Après avoir revêtu son costume, il nous embrassait et partait soi-disant travailler.
— Où allait-il, en réalité ?
— A la bibliothèque… Bien sûr, la situation était différente pour lui. Il avait presque l’âge de la retraite. Ce n’était pas tant la perte de revenus qui le contrariait que d’avoir été mis à l’écart. Je suppose que si une chose pareille survient à un plus jeune âge et que l’on a été habitué à vivre dans l’aisance… eh bien, ce doit être plus difficile à supporter. Mais il n’y a pas de honte à ne pas avoir de travail. C’est une situation temporaire. On arrive toujours à rebondir. Et les enfants se moquent de la voiture que vous conduisez. L’amour qu’on leur porte est ce qui compte le plus à leurs yeux.
Gianni mit quelques secondes avant de comprendre que ce plaidoyer s’adressait à lui. Miranda le prenait pour un chômeur ! D’abord incrédule, il se sentit gagné par l’amusement.
A présent, il comprenait mieux pourquoi la jeune femme avait accepté qu’il s’installe chez sa tante : par charité !
— Bien sûr, vous risquez de commettre quelques erreurs au début, reprit-elle, mais il y a plein de choses que vous faites parfaitement.
— Ah bon ? Lesquelles ?
— Eh bien, vous n’avez pas perdu patience lorsque Liam refusait de dormir. Beaucoup de gens à votre place se seraient énervés…
Tandis qu’il observait Miranda qui continuait à s’affairer dans la chambre, des souvenirs de son récent passé lui revinrent à la mémoire. Il peinait à se rappeler la dernière fois où il avait ressenti pareille attirance pour une femme. Celle-ci lui plaisait à tous points de vue, mais il pressentait qu’une brève aventure ne serait pas possible avec elle. Mieux valait ne pas tenter le diable…
Dans la sphère privée, il ne voulait plus s’impliquer. Par ailleurs, Miranda connaissait Liam, ce qui rendait les choses encore plus compliquées. Depuis son aventure avec Laura, Gianni avait pris la décision de ne plus jamais présenter ses conquêtes à Liam. Il s’agissait là d’une règle infaillible, à moins que…
Gianni chassa l’idée qui commençait à germer dans son esprit. Il ne voulait pas commettre les mêmes erreurs que par le passé.
Liam s’était trop attaché à Laura…
A aucun moment, il n’avait imaginé les conséquences pour son fils. A cette époque, il devait à la fois assumer son rôle de père et faire ses preuves en qualité de chef de la rédaction pour un journal à grande diffusion. Il se trouvait alors à un grand tournant de sa vie, à la fois au plan personnel et professionnel. Il ne voulait pas de maîtresse exigeante, mais il n’avait pas non plus envie de vivre comme un moine. Avec le recul, il comprenait mieux pourquoi il avait laissé la situation se prolonger avec Laura. Il voulait se prouver qu’il était guéri de Sam, la seule femme dont il avait été réellement amoureux…
Soudain, des images de leur toute première rencontre s’imposèrent à son esprit. Tous deux s’étaient connus sur un reportage de guerre et, très vite, ils étaient devenus amants. Lorsqu’une balle perdue était venue se ficher dans son casque, Gianni avait compris que la vie était trop courte pour la gâcher. Plein d’enthousiasme et convaincu que Sam et lui étaient faits l’un pour l’autre, il lui avait déclaré sa flamme.
Il se rappela cette fameuse soirée, où toujours vêtu de sa tenue de camouflage, il était parti la retrouver avec une bouteille de champagne à la main. Lorsqu’il lui avait demandé de l’épouser, la jeune femme ne lui avait pas caché son embarras. Puis elle lui avait avoué qu’elle était trop éprise de liberté pour se laisser tenter par le mariage. Elle n’avait pas voulu le blesser, mais Gianni qui, pour la première fois de sa vie, était profondément épris, avait beaucoup souffert de ce rejet.
Après cette expérience désastreuse, il s’était promis de ne plus jamais subir pareille humiliation. Sa rencontre avec Laura avait pansé ses blessures. Tous deux avaient vécu une aventure plaisante, mais aucun ne ressentait le désir de s’engager dans une relation sérieuse.
Lorsqu’ils étaient ensemble, ils appréciaient le moment présent, puis ils se séparaient sans qu’aucun n’en souffre.
C’est pourquoi Gianni n’avait ressenti aucune tristesse en apprenant que Laura s’était amourachée de l’un des associés du cabinet d’avocats dans lequel elle travaillait. Toutefois, il n’avait pas mesuré à quel point Liam s’était attaché à cette jeune femme. Ce constat lui avait permis de comprendre combien il s’était montré égoïste.
A partir de là, il avait décidé de ne plus jamais présenter ses maîtresses à Liam. Certaines avaient mal vécu les frontières qu’il avait érigées autour de lui, mais il s’était montré inflexible.
Le problème auquel il était confronté aujourd’hui l’embarrassait. Pas de doute, Miranda l’attirait terriblement. L’image de son corps nu dans le lit lui revint à la mémoire, sa peau satinée, son parfum… Soudain, il sentit ses résolutions vaciller devant l’émergence de son désir…
Comme si elle avait perçu le trouble qui s’emparait de lui, Miranda se retourna et fut aussitôt happée par son regard brûlant. Des ondes de chaleur la parcoururent des pieds à la tête.
Le silence s’éternisa tandis qu’ils se dévisageaient intensément. L’air était lourd, pesant, comme si un orage menaçait.
Au prix d’un suprême effort, elle parvint à se détourner. Il fallait à tout prix mettre fin à cette situation gênante.
— Voilà, j’ai terminé… Je vais m’installer dans une autre chambre, parvint-elle à dire.
— Je ne veux pas vous chasser d’ici, cara ! protesta Gianni en secouant la tête.
Cara… Ce simple mot prononcé avec sensualité lui arracha des frissons.
— Il est tout à fait normal que je déménage. Ici, vous serez plus près de Liam.
Gianni hocha la tête sans mot dire.
— Et j’aimerais préserver mon intimité, ajouta-t-elle. Je suis d’accord pour partager la maison avec vous, mais rien de plus.
Gianni jeta un coup d’œil sur le lit avant de reporter son attention sur Miranda.
— Rassurez-vous, la prochaine fois, j’attendrai d’être invité.
Bouleversée par le sous-entendu, elle sentit ses sens s’emballer, mais heureusement, elle parvint à demeurer de marbre, tout du moins en apparence.
— Ce n’est pas demain la veille !
— Me mettez-vous au défi ?
— Non, j’énonce un fait, rien de plus.
— La patience a du bon ! déclara Gianni sans conviction.
Jamais il n’avait eu besoin de s’armer de patience pour obtenir ce qu’il voulait, particulièrement avec les femmes. Bien sûr, par précipitation, il avait parfois commis des erreurs. Sa liaison avec Sam en était une. Mais de cette union était né un enfant…
Gianni laissa son regard s’attarder sur les lèvres pleines de Miranda, pareilles à deux fruits mûrs qui ne demandaient qu’à être cueillis. Puis il se ressaisit. Il serait odieux de sa part de profiter de la situation. Cette jeune femme adorable le prenait pour un chômeur, un sans-abri. Peut-être serait-elle capable de lui céder… par charité !
A cette idée, il ne put retenir un petit rire.
Offusquée par ce qu’elle prit pour de l’arrogance, Miranda le toisa sans aménité.
— Avec moi, vous perdez votre temps. Passez votre chemin !
— L’avenir le dira !
Elle se mordit la lèvre pour ne pas avouer… l’inavouable en déclarant qu’il serait déçu s’il tentait quoi que ce soit. Elle n’était pas dotée d’une nature passionnée. D’ailleurs, que Gianni n’ait pas décelé cette carence en elle l’étonnait.
De son côté, Oliver l’avait compris. A aucun moment, elle n’avait décelé la moindre étincelle de désir dans ses yeux. Pourtant, pendant deux longues années, ils s’étaient côtoyés de très près. Puis Tam avait surgi. Malgré l’étonnante ressemblance entre les deux sœurs, Oliver avait été subjugué par la sensualité que dégageait la jeune femme. Il était tombé amoureux au premier regard qu’il avait porté sur elle…
Avec un soupir, elle se détourna. Les mystères de l’attirance sexuelle la laissaient désemparée. L’apparence physique n’était pas le seul paramètre à prendre en compte. Il y avait autre chose. Une chose dont elle était visiblement dépourvue. Comme elle levait les yeux vers Gianni, son trouble redoubla d’intensité. Il fallait que cela cesse. Prenant son courage à deux mains, elle déclara :
— Je refuse d’être un jouet entre vos mains. Vous flirtez avec tout ce qui porte jupons, mais je suis ici pour accomplir un travail, pas pour satisfaire votre ego, ni pour… remplacer la télévision.
Gianni pouffa de rire une fois de plus.
— Craignez-vous que mon ego déjà passablement fragilisé ne supporte pas un rejet ?
Sans attendre de réponse, il s’approcha d’elle. Baissant les yeux sur sa valise pleine à craquer, il remarqua :
— Vous auriez dû enlever les cintres et plier vos affaires. Voulez-vous un coup de main pour boucler votre valise ?
— Je peux me débrouiller seule, merci.
Elle inspira profondément pour lutter contre le vertige qui l’avait saisie lorsqu’elle l’avait vu s’avancer vers elle. Vivre sous le même toit que cet homme allait se révéler plus difficile qu’elle ne l’avait imaginé.
Il fallait à tout prix qu’elle calme les émotions qu’elle sentait bouillonner en elle. Voilà qui était facile à dire… Comment lutter contre l’attraction de ce regard de braise ? Ignorer le désir qui la tenaillait dès qu’il lui souriait ? Et cette voix aux intonations si sensuelles, comment ne pas y être sensible ?
Pour rendre cette expérience la moins douloureuse possible, elle devait à tout prix se maîtriser. Et rien ne servait d’entrer en conflit avec lui, d’autant plus qu’il semblait aimer la provoquer.
— Je m’en veux de vous chasser de cette chambre, reprit-il.
— Vous ne me chassez pas, c’est moi qui ai décidé de déménager.
Sur ces mots, elle reporta son attention sur sa valise. Elle n’avait plus qu’une envie : s’enfuir, s’éloigner de Gianni, se réfugier dans sa nouvelle chambre.
Lorsqu’elle se releva et voulut soulever son bagage, celui-ci s’ouvrit et tout son contenu se répandit sur le sol.
— Oh non ! s’écria-t-elle en sentant des larmes de frustration lui picoter les yeux.
Avec un soupir excédé, elle s’agenouilla de nouveau pour rassembler ses affaires et les fourrer pêle-mêle dans la valise.
Gianni secoua la tête, puis s’accroupit à côté d’elle. Se sentant épiée, elle tourna la tête vers lui.
— Qu’est-ce que vous regardez ?
— Vous ! Laissez-moi vous aider.
Avec un soupir, elle se releva.
— Faites donc… Vous serez sans doute plus doué que moi…
Gianni lui sourit puis il entreprit de ranger la valise, avec des gestes calmes, précis. Il saisit tous les vêtements sur cintres et les tendit à Miranda.
— Pouvez-vous porter ceci ? demanda-t-il. La valise sera plus facile à fermer si nous la délestons un peu.
Elle hocha la tête sans mot dire.
Lorsque tout fut prêt, il l’invita à le précéder dans l’escalier qui menait à l’étage supérieur.
Une fois dans sa nouvelle chambre, Miranda poussa un soupir ravi.
— C’est une pièce délicieuse, déclara-t-elle en admirant les poutres au plafond.
— Un placard, oui ! contra Gianni avec une moue réprobatrice.
Sans y être invité, il se mit à inspecter les moindres recoins de la chambre. Il donnait le sentiment d’envahir tout l’espace. Lorsqu’il s’assit sur le lit pour en tester le confort, Miranda se sentit rougir.
Conscient du trouble qui s’était emparé d’elle, Gianni eut une moue amusée.
— Ce lit est dur comme de la pierre ! dit-il.
— Tant mieux. Je préfère les matelas fermes.
— Décidément, vous aimez me contredire. Si je dis noir, direz-vous blanc ?
Très lentement, il se releva pour la rejoindre. Avec un sourire ambigu, il planta son regard dans le sien.
— Et… Si je vous dis de ne pas m’embrasser, le ferez-vous ?
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Subjuguée, elle ouvrit de grands yeux effarés. Puis, comme un automate, elle se hissa sur la pointe des pieds et déposa un baiser aérien sur les lèvres de Gianni.
Dans un premier temps, il demeura parfaitement immobile, mais lorsqu’il sentit qu’elle allait s’enfuir, il l’attira contre lui pour l’embrasser avec passion. La jeune femme tremblait dans ses bras.
— Je ne sais pas ce qui m’a pris, dit-elle avec un embarras non feint, lorsque leurs lèvres se séparèrent.
— Moi non plus…
Puis il se tut. Pouvait-il dire la vérité à Miranda ? Il contempla longuement les lèvres pulpeuses dont il venait de goûter la saveur, pour son plus grand plaisir.
— Vous et moi, ça ne pourrait pas marcher, finit-il par avouer. Vous connaissez Liam, or je tiens à le tenir à l’écart de ma vie privée. Je m’en suis fait la promesse. C’est une… une…
— Une règle ?
— En quelque sorte, oui, admit-il. Liam est la seule chose qui dure dans ma vie. Les femmes, elles, vont et viennent.
— C’est charmant ! rétorqua-t-elle avec une grimace.
En tout cas, le message avait le mérite d’être clair. Prenant un air faussement ingénu, elle demanda :
— Est-ce à dire que nous ne nous marierons pas ?
Un léger sourire se dessina sur les lèvres de Gianni.
— Vous êtes fâchée ?
— En plus, vous êtes devin !
— Ecoutez, ne le prenez pas personnellement… Dans d’autres circonstances, je… Vous êtes une femme très attirante.
— Quant à vous, vous n’êtes pas aussi irrésistible que vous le croyez.
— Pourtant, vous m’avez embrassé.
— C’est vrai et je le regrette déjà. Je vois bien le genre d’homme que vous êtes. Vous vous réfugiez derrière des prétextes futiles pour justifier votre incapacité à engager une relation durable. Les femmes ne sont que des jouets entre vos mains.
Un silence tendu succéda à cette dernière remarque. Poussée par la colère, elle ajouta :
— Je connais une personne qui a gâché huit ans de sa vie avec un homme qui vous ressemblait. Il n’avait pas d’enfant à charge qui aurait pu expliquer son attitude. Il la trompait, elle le quittait, il la suppliait de le pardonner. Un cercle vicieux, jusqu’à ce qu’elle ouvre les yeux pour de bon.
Gianni n’était pas dupe. La personne dont parlait Miranda n’existait pas. C’était elle-même qui avait vécu ce calvaire.
Lasse de cette conversation, elle se dirigea vers la porte qu’elle ouvrit en grand.
— Et maintenant, laissez-moi. Joe ne devrait plus tarder.
— Joe qui ?
— Joe Chandler.
— Suis-je censé le connaître ?
— Le livreur de légumes qui est venu aujourd’hui. Il m’a proposé d’aller boire un verre.
Miranda était ravie de prouver à Gianni que son rejet ne l’affectait pas.
Il garda un instant le silence. La vive contrariété qu’il ressentait le surprenait. Se pouvait-il qu’il soit jaloux ?
— Et vous avez accepté ?
— Je ne vois pas en quoi cela vous regarde, mais oui.
— Est-ce bien avisé ?
Abasourdie, elle le regarda longuement. De quel droit se posait-il en censeur ? N’était-elle pas adulte et responsable ?
— Avisé ? répéta-t-elle.
— Cet homme est un parfait inconnu pour vous.
— Tout comme vous ! Je ne vois pas de quoi vous parlez. Joe est un garçon très sympathique… et plutôt séduisant, ce qui ne gâche rien.
Il serra les dents pour ne pas sortir de ses gonds.
— C’est pour lui que vous avez choisi cette tenue ?
— Tout à fait, répliqua-t-elle d’un air de défi.
— On dit couramment qu’après une chute de cheval, il faut aussitôt remonter en selle… De mon point de vue, il vaut mieux parfois guérir de ses blessures.
— Je ne vois pas le rapport avec ce dont nous parlons.
— D’après ce que j’ai compris, vous sortez à peine d’une histoire de cœur douloureuse…
— Ah non ! coupa-t-elle, furieuse. Je n’ai de conseils à recevoir de personne pour ce qui concerne ma vie amoureuse, et encore moins de la part d’étrangers.
— Vous avez pourtant accepté de dîner avec l’un d’entre eux.
— Boire un verre, pas dîner, nuance ! Et puis, je suis libre de faire ce que je veux.
*  *  *
Après la soirée au pub, Miranda déclina l’offre de Joe lorsqu’il se proposa de la raccompagner en voiture. Le jeune homme avait un peu trop bu à son goût. Qui plus est, elle avait envie de marcher. Et la maison de Lucy se trouvait à un peu moins de deux kilomètres, une distance raisonnable, même en pleine nuit.
La soirée avait été agréable et surtout, elle lui avait permis de se changer les idées. Joe et ses amis étaient même parvenus à la faire rire.
Soudain, une sourde anxiété la saisit lorsqu’elle aperçut la maison au loin. Pourvu que Gianni soit couché ! songea-t-elle. L’idée de le croiser de nouveau lui était insupportable.
Lorsqu’elle constata que la maison était plongée dans l’obscurité, elle se sentit rassurée. Apparemment, la chance était avec elle.
Une fois dans la cuisine, elle se déchaussa, puis, ses souliers à la main, elle se dirigea vers l’escalier. Au moment où elle allait quitter la pièce, elle entendit la porte du réfrigérateur s’ouvrir. Stoppée dans son élan, elle se tourna vers la lueur bleutée provenant de l’appareil. La silhouette de Gianni, vêtu en tout et pour tout d’un short, se découpait dans la lumière.
Stupéfaite, elle écarquilla les yeux. Seigneur, songea-t-elle, cet homme passait-il sa vie à moitié nu ?
— Avez-vous vu l’heure qu’il est ?
Miranda n’en croyait pas ses oreilles. Gianni se comportait comme un amoureux éconduit ou un parent anxieux, alors qu’il n’était rien pour elle.
— On croit rêver ! murmura-t-elle en secouant la tête.
Elle n’arrivait pas à détacher son regard de ce corps parfait, aux muscles saillants, de ces hanches étroites, de ces longues jambes merveilleusement galbées. Rien d’étonnant à ce que cet homme soit aussi arrogant. Il était époustouflant et le savait.
Conscient du trouble qui habitait la jeune femme, Gianni émit un léger sifflement avant de déclarer :
— Vous me paraissez bien agitée ! De quoi vous êtes-vous donc rendue coupable, cara ?
Aussitôt, elle reprit ses esprits et se sentit gagnée par la colère. L’insinuation contenue dans les propos de Gianni lui déplaisait au plus haut point. Elle lui décocha un coup d’œil furibond avant de demander :
— Que faisiez-vous dans le noir ? J’ai failli avoir une crise cardiaque !
— Moi ? répliqua-t-il d’un air faussement innocent. Rien de spécial. Je venais juste boire un peu de lait.
Miranda l’observa tandis qu’il portait la bouteille à sa bouche.
— Ce que vous faites est dégoûtant. Vous pourriez utiliser un verre… et porter des vêtements, aussi.
— Oh ! je constate que cette soirée vous a rendue un peu nerveuse, plaisanta Gianni en rangeant la bouteille dans le réfrigérateur. Votre ami vous aurait-il déçue ?
— J’ai passé une excellente soirée, merci… jusqu’à ce que je tombe sur vous, dans cette cuisine.
— C’est donc bien ce que je pensais… Il vous a déçue.
Miranda poussa un soupir excédé et tourna les talons.
— Bonne nuit, lança-t-elle.
— Vous savez, ce ne serait pas très poli de ma part d’abandonner une jeune femme qui a l’air… aussi frustré !
Stoppée net dans son élan, elle se retourna d’un bloc.
— Je ne ressens aucune frustration !
— Ravi de l’entendre. Toutefois, vous rentrez seule… Votre amoureux ne vous a pas raccompagnée, apparemment. Je n’ai pas entendu de voiture.
— Auriez-vous guetté mon retour, par hasard ? En fait, j’ai préféré marcher.
— Comme c’est romantique ! Il vous a reconduite à pied, au clair de lune !
— Cessez ces sarcasmes. Je suis revenue seule.
L’attitude de Gianni changea du tout au tout. Une sourde colère venait de s’emparer de lui.
— Quoi ? Il vous a laissée rentrer seule ?
— Le pub n’était pas très loin…
— Ce n’est pas une raison pour vous abandonner en rase campagne. Les routes ne sont pas éclairées par ici. Une voiture aurait pu vous renverser.
— Il n’y avait pas de circulation, protesta Miranda, stupéfaite par cette réaction excessive.
— C’est une chance ! Qu’en saviez-vous avant de prendre la route ?
— Rien, mais…
— Et bien sûr, vous n’imaginiez pas faire la moindre mauvaise rencontre. Et si vous aviez croisé des sales types ? Une femme comme vous, habillée comme vous l’êtes, n’a rien à faire dehors en pleine nuit.
— J’ai croisé un chat, c’est tout. Je me sentais en sécurité. Et puis, nous sommes à la campagne, que je sache…
— Croyez-vous que l’on ne fait de mauvaises rencontres qu’en ville ?
— Non, bien entendu…
— Grandissez, jeune fille. Votre ami n’aurait jamais dû vous abandonner.
Miranda frémit en constatant que son ton s’était radouci.
— Je ne crains pas l’obscurité… C’est vous qui me faites peur, avec vos histoires de croquemitaines.
— Moi ? Ce n’était pas mon intention.
— Je reconnais que j’aurais dû opter pour des vêtements de couleur claire. Seulement j’ignorais que Joe…
— Boirait plus que de raison ? coupa Gianni avec une moue dédaigneuse. Quel pauvre type !
— Je ne vous permets pas de dire cela ! Joe est un garçon charmant.
— Un ivrogne incapable de s’occuper d’une femme, oui !
Gianni peinait à garder le contrôle de ses émotions. Il ignorait ce qui le mettait le plus en colère : la jalousie qui le rongeait ou cette attirance contre laquelle il ne parvenait pas à lutter.
— Parce que vous, vous savez vous occuper d’une femme, peut-être ? railla Miranda.
Lorsque les yeux de Gianni se rivèrent aux siens, elle regretta aussitôt ses propos. Elle sentit l’air se raréfier dans ses poumons.
— Essayez-moi, cara. Personne ne s’est plaint à ce jour.
— Je passe mon tour, répondit-elle d’une voix dont elle ne parvint pas à maîtriser le tremblement. Je déteste les hommes comme vous. Vous êtes arrogant, imbu de votre personne, vous passez votre vie à vous admirer sous prétexte que vous avez un physique d’Apollon…
— Merci ! Le compliment me touche. Continuez, dites-moi ce que vous aimez en moi.
— Taisez-vous ! Vous êtes dégoûtant.
— Je peux l’être, admit Gianni avec un sourire moqueur, si c’est ce que vous voulez.
Elle faillit suffoquer en entendant cette remarque déplacée. Une bouffée de chaleur s’insinua dans ses veines, lorsqu’elle entendit claquer la porte du réfrigérateur. Aussitôt, la pièce fut plongée dans l’obscurité.
— Que… que faites-vous ? murmura-t-elle en l’entendant approcher.
Elle avait l’impression que ses pieds étaient rivés au sol. Tous ses sens en alerte, elle sursauta lorsque la voix de Gianni lui parvint tel un murmure.
— Vous n’avez rien à craindre de moi, cara. Je ne vous veux que du bien.
— Vous êtes pire… qu’un serpent venimeux.
Il émit un petit rire qui lui glaça le sang. Miranda devinait sa présence à un mètre d’elle, peut-être moins. Elle savait qu’en tendant le bras, elle le toucherait. Luttant contre le désir qui la tenaillait, elle croisa les mains dans son dos, pour éviter tout geste qui pourrait être interprété comme une invite. Jamais elle ne s’était sentie aussi excitée et effrayée à la fois.
— Laissez-moi m’occuper de vous, Miranda. Je chasserai tous les croquemitaines.
— C’est vous qui en êtes un.
Soudain, elle sentit la main de Gianni lui effleurer la joue, une douce caresse qui gagna ses lèvres entrouvertes. Elle ferma les yeux en retenant son souffle. Devait-elle se laisser aller au plaisir de cette rencontre inouïe, quelles qu’en soient les conséquences ? Pouvait-elle se permettre un tel écart de conduite avec un inconnu ?
Soudain, un éclair jaillit dans sa conscience. Pour la première fois de sa vie, un homme qui lui plaisait bouillait de désir pour elle. Pendant des années, elle avait espéré qu’Oliver finirait par la remarquer. Pour lui, elle avait refusé toutes les occasions qui s’étaient présentées et avait préféré vivre en solitaire. Et voilà qu’aujourd’hui, l’homme le plus séduisant de la planète lui offrait une occasion unique. Pouvait-elle la refuser ?
— Que faites-vous de votre… règle de conduite ? s’entendit-elle demander dans un souffle.
— Les règles sont faites pour être contournées.
— Je ne me lance pas dans des aventures avec des étrangers.
— Alors, dites-moi de vous laisser et je le ferai.
Un long silence succéda à cette dernière remarque. Puis, le souffle court, le cœur battant la chamade, elle abdiqua :
— Je ne peux pas… C’est au-dessus de mes forces. Je ne veux pas que vous partiez.
Leurs deux corps étaient très proches, à présent. Miranda sentit le souffle de Gianni lui effleurer le visage. Le parfum de son eau de toilette l’enivrait.
Haletante, elle attendait qu’il se décide à l’enlacer.
— Alors je reste, murmura-t-il en l’attirant contre lui.
Il baissa la tête pour poser ses lèvres sur les siennes qui s’entrouvrirent à ce contact. Un long baiser passionné les réunit.
Puis elle sentit les doigts de Gianni s’insinuer sous son corsage, glisser sous la fine dentelle de son soutien-gorge pour prendre un sein durci. Un gémissement lui échappa.
— Tu aimes ? murmura-t-il contre les lèvres.
— Oui… continue, s’entendit-elle répondre malgré elle, en se cambrant pour s’offrir aux caresses de son amant.
A son tour, elle se mit à le caresser. Sous ses doigts, elle le sentait tressaillir au moindre effleurement.
— Ta peau est douce, murmura-t-elle.
Il l’embrassa au creux de la gorge, puis il la repoussa doucement pour détacher les boutons de son chemisier et l’attache de sa jupe. Il brûlait du désir de serrer son corps nu dans ses bras. Il l’aida à retirer son soutien-gorge et sa culotte, puis, à son tour, il quitta son short.
Une fois nue, Miranda se hissa sur la pointe des pieds pour poser ses lèvres sur celles de Gianni. Puis, elle se serra contre lui. Au contact de son sexe tendu contre son ventre, elle gémit. Des ondes de chaleur la parcouraient tout entière.
Soudain, elle sentit que son amant prenait son visage entre ses mains pour plonger son regard dans le sien, comme pour fouiller son âme. Elle lui offrit un léger sourire avant de fermer les yeux. A ce signal, Gianni se mit à l’embrasser partout. Dans le cou, sur la poitrine, sur le ventre… Tendue comme un arc, la tête rejetée en arrière et les mains arrimées aux épaules de son amant agenouillé devant elle, elle haletait, tout au plaisir de l’instant. Sans même s’en rendre compte, elle écarta légèrement les cuisses pour s’offrir davantage.
Au comble de l’excitation, Gianni se releva pour la soulever dans ses bras et l’emporter à l’étage, non pas dans la chambre attenante à celle de Liam, mais dans celle qu’occupait Miranda, dans les combles.
Il la sentait trembler tout contre lui. La tête nichée dans son cou, elle respirait par saccades. Un doux sourire flottait sur son visage, comme si elle était plongée dans un rêve éblouissant.
Emu par ce tendre abandon, Gianni la déposa délicatement sur le lit. Les volets n’étant pas fermés, la lueur de la lune baignait la pièce d’une douce clarté. Il contempla son corps alangui, si beau, si doux, si parfait dans ses moindres courbes. Lorsqu’elle leva les bras pour l’attirer contre elle, il secoua doucement la tête.
— Attends-moi, je ne serai pas long.
— Non, reste…
— Nous avons besoin de protection.
— C’est vrai… mais reviens vite, je t’en prie…
Gianni descendit, puis remonta l’escalier à une vitesse prodigieuse. Une fois revenu, il se glissa dans le lit où il fut accueilli à bras ouverts. Aussitôt, un torrent de passion les submergea. Etroitement enlacés, ils se mirent à onduler en rythme sur les vagues de leur plaisir partagé.
Jamais Miranda n’avait ressenti une jouissance aussi fulgurante. Arrimée aux épaules de son amant, elle gémissait dans le creux de son oreille. Elle sentait leurs deux cœurs battre la chamade. Soudain, leur rythme s’accéléra jusqu’à l’assouvissement ultime. Ils étouffèrent leurs cris dans un baiser fougueux qui les laissa pantelants, mais comblés.
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Gianni reprenait à peine son souffle lorsque Miranda lui murmura à l’oreille :
— Tu sais, je recommencerais bien…
Un petit rire accueillit cette remarque.
— J’ai une bonne capacité de récupération, mais là, j’ai encore besoin d’un peu de temps !
Elle se lova encore plus près de lui avant de se mettre à rire à son tour.
Gianni tourna la tête pour contempler sa compagne. Sa peau luisait au clair de lune, sa poitrine se soulevait à chaque respiration et ses cheveux emmêlés recouvraient l’oreiller. Elle avait le teint rose et les yeux brillants. Totalement abandonnée, elle ne cherchait pas à couvrir sa nudité.
— Tu sais, j’ignorais qu’il était possible d’éprouver autant de plaisir, dit-elle en toute franchise. Tu t’es montré… incroyable.
— Merci… le compliment me touche.
— Au fait, es-tu contrarié ?
Surpris, Gianni plongea son regard dans le sien sans répondre.
— Je ne t’ai pas dit que… tu sais bien…, bredouilla-t-elle.
Emu par l’anxiété qu’il lisait dans ses yeux, il lui sourit tendrement. Cette femme était incroyable, elle le fascinait. Dès qu’il portait les yeux sur elle, il avait envie de l’étreindre.
— J’ai été surpris de découvrir que tu étais vierge, si c’est à cela que tu fais référence, mais je n’ai pas été contrarié, non. Tu sais, les hommes rêvent tous au fond d’eux-mêmes d’être le premier.
— Vraiment ? s’étonna Miranda.
— Oui, vraiment, répondit-il en posant une main sur sa hanche. Comment se fait-il que je sois le premier ? Tu veux bien me le dire ?
Miranda détourna les yeux, émue par le choix que lui laissait Gianni. Elle pouvait, si elle le souhaitait, garder le secret sur sa vie intime.
— A l’école, j’ai toujours été très sérieuse, finit-elle par avouer. Les livres m’intéressaient plus que les garçons. J’étais un peu en retard sur ce plan-là… Puis, à l’époque où je suis tombée amoureuse, mon choix s’est porté sur un homme qui ne s’est jamais rendu compte que j’existais. Et puis un jour, Oliver s’est amouraché… de quelqu’un d’autre.
— Es-tu toujours éprise de cet… Oliver ? demanda-t-il.
— On ne peut pas obliger quelqu’un à vous aimer, surtout quand ce dernier vient de se marier…
Préférant ne pas révéler que sa rivale était sa propre sœur, elle s’interrompit avant de poursuivre dans une autre direction.
— Il était mon patron, expliqua-t-elle. Je suis partie parce que je ne voulais pas les voir…
— Heureux ?
Elle secoua la tête.
— Oh non ! Oliver mérite d’être heureux. C’est un homme merveilleux. Mais je ne voulais plus rester à ses côtés à attendre l’impossible. Il fallait que je me prenne en main. Bien sûr, j’aurais préféré trouver une autre situation, mais je suis contente, très contente d’être ici.
Ce disant, elle offrit un délicieux sourire à Gianni.
— Pour être honnête, reprit-elle, j’ai toujours considéré que les aventures avaient quelque chose de vulgaire. Je pensais que faire l’amour avec une personne… qu’on connaît à peine était une erreur. Mais j’avais tort ! J’ai adoré ! C’était parfait, vraiment. Je me sens merveilleusement bien. Pas toi ?
Comme Gianni ne répondait pas, elle leva les yeux vers lui.
— Rassure-toi, lui dit-elle, je ne vais pas m’accrocher ni même tomber amoureuse de toi, si c’est ce qui t’inquiète. Je respecte ta volonté de demeurer libre et sans attaches. C’est bien ce que tu veux, non ?
— C’était ce que je voulais, oui, finit-il par admettre.
— Pourquoi t’exprimes-tu au passé ?
— C’est ce que je veux, corrigea-t-il. Bon sang, es-tu toujours aussi directe dans tes propos ?
— Non, seulement avec toi, eut-elle le temps de répondre avant que leurs lèvres ne se joignent en un baiser passionné.
*  *  *
Le lendemain matin, Miranda frissonna au réveil en découvrant que les bras de Gianni ne l’enveloppaient plus. Elle tourna aussitôt la tête et découvrit que la place à ses côtés était vide. La sensation de manque qui s’insinua en elle la stupéfia par son intensité. Elle enfouit son visage dans l’oreiller pour retrouver la délicieuse odeur de son eau de toilette, puis elle se résigna à se lever.
Tout en se brossant les cheveux, elle se mit à réfléchir. Mille questions se bousculaient dans sa tête. Faire l’amour avec Oliver l’aurait-il rendue aussi heureuse ? Elle en doutait. Gianni lui avait offert une expérience inoubliable et aussi beaucoup de tendresse. Jamais elle n’aurait imaginé qu’un homme puisse se montrer aussi prévenant, autant à l’écoute de ses désirs.
Que lui réservait l’avenir ? Comment occuperait-elle son temps lorsque Gianni partirait ? Que deviendrait-elle sans lui ? Comme des idées noires commençaient à l’assaillir, elle les chassa de son esprit. Les réponses à ces questions importaient peu, seul le moment présent comptait. Quoi qu’il arrive, elle ne regretterait rien…
Soudain, un grand trouble s’empara de ses sens au souvenir des étreintes de la nuit, de la parfaite communion de leurs deux corps, de la passion la plus pure qui s’était emparée d’elle.
Cesse, Mirrie, se dit-elle, il ne s’agit que de sexe. Ne te leurre pas, cet homme n’a rien d’autre à t’offrir.
A l’idée que cette expérience cesse aussi vite qu’elle avait commencé, elle se sentit frissonner d’horreur.
Chassant cette pensée angoissante, elle se doucha à la hâte et enfila des vêtements. A son arrivée dans la cuisine, elle constata que la pièce était déserte. Des restes de petit déjeuner prouvaient qu’elle avait été récemment occupée.
Soudain, Joe fit irruption avec un bouquet, non pas de fleurs, mais de carottes.
— Je vous apporte ceci en guise d’excuses pour ma conduite d’hier, lui dit-il. Je me suis comporté comme un idiot. Pour me faire pardonner, puis-je vous inviter au restaurant ce soir ?
Miranda accepta le présent, mais refusa l’invitation à dîner.
— J’ai tout gâché ?
— Pas du tout, mais je suis très occupée ici et… vous n’avez rien à vous reprocher. Ce n’est pas vous, c’est…
Comme elle détournait les yeux, le jeune homme soupira.
— Ce n’est rien, vous n’avez pas à vous expliquer. Et puis, vous savez, quand je vous ai vus ensemble, j’ai compris aussitôt qu’il se passait quelque chose entre cet homme et vous.
Malgré les protestations de Miranda dont les joues avaient rosi, il secoua la tête en souriant tristement, puis il prit congé.
Après son départ, elle se laissa tomber sur une chaise et se prit la tête entre les mains. Il fallait à tout prix qu’elle se raisonne. Elle venait de découvrir les plaisirs du sexe, rien d’autre. Elle savait à quoi ressemblait l’amour : ce qu’elle avait éprouvé pour Oliver ne ressemblait en rien à cet émoi des sens auquel elle avait succombé. Oliver forçait son respect, il lui inspirait de l’admiration, alors que Gianni l’horripilait la plupart du temps. Certes, elle ressentait une profonde attirance pour lui, mais cela ne signifiait rien.
Forte de cette conviction, elle se mit à l’ouvrage, le cœur plus léger.
Elle venait de finir de ranger la cuisine lorsque Gianni fit irruption, suivi des chiens et de Liam. Aussitôt, elle sentit son cœur s’emballer. Comment la simple vue de cet homme pouvait-elle la troubler à ce point ?
Portant une main à son cou, elle murmura :
— Vous êtes de retour…
Liam se précipita vers elle pour entourer ses jambes de ses bras.
— Je peux retourner jouer dehors ? demanda-t-il.
— Laisse Miranda tranquille, intima Gianni. Tu peux sortir, mais ne chasse pas les poules, d’accord ?
Sans répondre, le gamin quitta la pièce en trombe.
Une fois qu’il eut disparu, Gianni se tourna vers Miranda.
— Je ne voulais pas te réveiller, dit-il en approchant. Je me suis dit qu’un peu de sommeil supplémentaire te ferait du bien.
Doucement, il prit son menton entre ses doigts pour l’obliger à le regarder.
— Tu rougis, constata-t-il avec une lueur amusée dans les yeux.
Elle dégagea son visage et lui adressa un regard de reproche.
— Rien d’étonnant à cela, maugréa-t-elle. J’ai moins d’expérience que toi… en la matière.
— Mais tu es en train de rattraper le temps perdu, non ? J’espère que ça t’a plu ?
— Comme si tu pouvais en douter ! rétorqua-t-elle en rougissant de plus belle au souvenir des propos qu’elle lui avait tenus dans la nuit.
Soudain, le sourire de Gianni s’évapora tandis que son regard se portait sur la table de la cuisine.
— D’où sortent ces carottes ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.
— Oh ! ça ? Joe me les a apportées. N’est-ce pas adorable de sa part ?
— Il est venu ici ?
— Oui…
Gianni enfonça ses poings dans ses poches, profondément agacé par l’intrusion du jeune homme dans la maison.
— Qu’y a-t-il ? demanda Miranda, stupéfaite par cette réaction excessive.
— Ce type ignore-t-il que les fleurs existent ?
— Les fleurs ne se mangent pas… et puis, c’est l’intention qui compte.
— Je n’aime pas les carottes.
— Ce n’est pas grave. Je les mangerai.
— Comment peux-tu accepter qu’il te fasse un cadeau après la manière dont il s’est comporté avec toi ?
— Un cadeau ? répéta-t-elle, abasourdie. Il s’agit d’une simple botte de carottes, Gianni ! Joe s’est excusé pour hier soir… Où est le problème ? Tu te conduis comme si… tu étais jaloux.
Gianni serra les mâchoires. Miranda avait raison, mais il était hors de question qu’il l’admette.
— J’ignore ce qu’est la jalousie, mentit-il. Je veux juste te mettre en garde. Joe n’a qu’une idée en tête : t’attirer dans son lit.
— En quoi cela le rend-il plus dangereux que toi ?
— Tu ne vas tout de même pas me comparer à ce va-nu-pieds, à cet ivrogne !
— Non, car ce serait une erreur. Joe est beaucoup plus gentil !
Gianni étouffa un juron en serrant les poings.
— Gentil… Oliver l’était aussi, n’est-ce pas ? Au diable la gentillesse ! La passion, Mirrie, seule la passion compte ! Et la passion, je suis le seul à l’éveiller en toi. Tu me l’as prouvé cette nuit.
Miranda blêmit. Luttant contre les larmes qui lui montaient aux yeux, elle s’enfuit de la cuisine en criant :
— Va au diable, Gianni ! Ton arrogance me met hors de moi !
Juste avant de disparaître, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle n’était pas la seule à éprouver une vive colère. Gianni avait les traits figés et le regard plus noir que jamais.
*  *  *
Après avoir séché ses larmes, elle s’accorda un long moment de répit, seule dans sa chambre, avant de redescendre dans la cuisine. Elle passa le reste de la journée à confectionner plusieurs recettes différentes à base de carottes. Cette occupation eut raison de sa nervosité. Elle se sentait malheureuse, mais plus calme.
Gianni l’avait évitée toute la journée. Ils s’étaient croisés, à certains moments, sans échanger le moindre mot. Miranda avait eu le sentiment d’être devenue invisible. Ce fut Liam qui fut à l’origine d’une tentative de réconciliation.
— Papa m’emmène au restaurant ce soir. Il demande si tu veux venir avec nous.
— Dis à ton papa…
Elle s’interrompit en apercevant la haute silhouette de Gianni sur le pas de la porte. Il s’avança dans la pièce et, après s’être éclairci la gorge, il proposa :
— Il y a un petit restaurant à quelques kilomètres d’ici qui propose de délicieux menus. Si tu veux, tu peux te joindre à nous.
— Merci, mais je n’ai pas faim.
— Une autre fois alors…
Miranda l’observa tandis qu’il aidait Liam à enfiler son manteau. Ne venait-elle pas de commettre une grossière erreur en refusant d’enterrer la hache de guerre ?
Après leur départ, elle s’installa devant son velouté de carottes en broyant du noir. Il était moins de 21 heures lorsqu’elle monta se coucher.
Elle venait à peine de s’allonger lorsqu’elle entendit frapper à sa porte. Stupéfaite, elle se redressa dans le lit. Sans attendre d’y être invité, Gianni pénétra dans la pièce. Il avait les traits tirés et ses yeux brillaient étrangement.
— Avant de m’envoyer au diable, sache que je ne viens pas pour moi. C’est Liam qui me préoccupe.
— Que se passe-t-il ?
— A peine arrivé au restaurant, il s’est mis à pleurer. Il est devenu tout rouge et brûlant. Je crois qu’il faut appeler une ambulance.
Son angoisse était palpable. Pour une fois, il était prêt à accepter de l’aide, tant la situation lui échappait.
— A-t-il de la fièvre ?
— Bon sang, je n’en sais rien !
Après avoir enfilé un peignoir, Miranda suivit Gianni jusqu’à la chambre de Liam. Elle vérifia la température de l’enfant, puis offrit un sourire rassurant à son père. Il n’y avait rien d’alarmant. Ensuite, elle aida Liam à se déshabiller et l’étendit sur le lit. Il avait les joues un peu rouges, mais il ne pleurait plus.
— Je vais te donner le médicament que Clare a prévu dans ton bagage, lui dit-elle avec douceur. Comme ce n’est pas très bon, tu l’avaleras avec un jus de fruits. Tu es d’accord ?
Liam hocha la tête en signe d’assentiment.
— Tu es un petit garçon très courageux.
Se tournant vers Gianni, elle vit qu’il l’observait.
— Ce n’est pas grave, alors ? demanda-t-il.
— C’est difficile à dire avec les enfants, et je ne suis pas experte en la matière. L’aspirine devrait faire baisser sa fièvre. Je pense que dans un premier temps, il suffit de garder un œil sur lui. Appeler une ambulance serait prématuré.
— J’ai réagi de manière un peu excessive, je l’avoue.
Avisant que Liam s’était endormi en suçant son pouce, Miranda murmura :
— Tu t’es comporté comme un père inquiet, c’est tout.
— Merci, Miranda, répondit Gianni. Et pour ce qui s’est passé tout à l’heure…
Elle l’arrêta d’un geste.
— Nous avons dit des choses idiotes tous les deux.
— Dans ce cas, peut-être pourrions-nous…
— Nous réconcilier… sur l’oreiller ?
Gianni plongea son regard dans le sien. Il la contempla intensément avant de déclarer :
— Volontiers, mais pas ce soir. Je veux rester au chevet de Liam. Je dormirai sur le canapé à côté de lui, cette nuit.
— Oui, bien sûr, acquiesça-t-elle en se sentant rougir jusqu’à la racine des cheveux. En tout cas, n’hésite pas si tu as besoin de quoi que ce soit.
Elle se sentit encore plus troublée lorsque Gianni répondit :
— Oh ! si j’ai besoin de quelque chose, tu seras la première à le savoir, cara.
*  *  *
A 2 h 30 du matin, Miranda revint dans la chambre sur la pointe des pieds, chargée d’un plateau avec du thé et deux tasses.
Couché en chien de fusil, Liam dormait. Sa respiration était régulière et toute rougeur avait disparu de son visage. De son côté, Gianni reposait sur le canapé, un bras passé sur son front. Il avait les yeux fermés et respirait calmement, lui aussi. La pièce était plongée dans une demi-obscurité. Le cœur battant, elle contempla longuement le beau visage de son amant.
Comme hypnotisée, elle ne bougeait pas d’un pouce. Soudain, une pensée effrayante lui traversa l’esprit. Pas de doute, un grand danger la menaçait : celui de tomber amoureuse de cet homme, au risque de connaître la plus grande souffrance de sa vie.
— Non, c’est impossible, s’entendit-elle murmurer à son insu.
Gianni ouvrit aussitôt les yeux.
— Qu’as-tu dit ? demanda-t-il d’une voix ensommeillée.
— Rien… je t’ai apporté du thé. En veux-tu une tasse ?
— Non merci. As-tu dormi un peu ?
— Oui, mentit-elle en déposant le plateau sur la commode. Liam va beaucoup mieux, apparemment.
Gianni hocha la tête, puis il murmura en lui tendant la main :
— Je n’ai pas envie de thé, mais un peu de compagnie me ferait plaisir.
Miranda hésita un court instant avant de le rejoindre sur le canapé. Gianni se poussa pour lui laisser un peu de place, puis il l’enlaça étroitement.
— Tu es bien installée ? chuchota-t-il au creux de son oreille.
— Oui.
L’intimité de cette scène la bouleversait. Elle était allongée avec un homme au chevet d’un jeune enfant, une situation inédite à laquelle elle ne s’attendait pas. Elle frissonna lorsque Gianni attira sa tête contre son épaule.
— Repose-toi, cara, lui dit-il en caressant ses boucles. Dors, maintenant.
— Je ne peux pas…
Mais trente secondes plus tard, blottie contre son amant, elle plongea dans le sommeil. Gianni la contempla longuement, attendri par son abandon. La situation dans laquelle il se trouvait l’étonnait au plus haut point. Jamais il n’avait partagé une nuit avec une femme sans qu’il ne se passe rien entre eux. Que devait-il en déduire ? Rien du tout, décréta-t-il en chassant cette pensée de son esprit.
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Deux jours plus tard, Gianni sursauta lorsqu’il aperçut son reflet dans le miroir de la salle de bains. Il ne se reconnaissait plus. Cela faisait plus d’une semaine qu’il ne portait pas de cravate. Il ne se rappelait pas la dernière fois où il avait troqué son costume ajusté et ses souliers cousus main contre une tenue aussi décontractée. Peut-être devrait-il instaurer dans son entreprise une règle permettant le port du jean une fois par semaine…
Il sourit en imaginant la réaction de son personnel s’il rédigeait une consigne de ce type et obligeait tout un chacun à la respecter. Ce ne serait pas la première fois que son style de management surprendrait la vieille garde parmi ses employés…
A son arrivée à la tête de la société, il avait été accueilli avec une certaine hostilité. Puis, à la longue, tous avaient jugé son style moins formel et ses initiatives de haut vol d’un œil moins critique, d’autant plus que le groupe de presse et d’édition qu’il pilotait avait doublé son chiffre d’affaires en un rien de temps. Toutefois, le port du jean risquait de ne pas être du goût de tous.
Le bureau… Il l’avait déserté depuis trop longtemps maintenant. D’autant que plus rien ne le retenait ici… plus rien, excepté Miranda.
Il poussa un soupir.
Au souvenir de leurs étreintes matinales, une vague de chaleur se répandit dans tout son corps.
La mâchoire crispée, il se mit à réfléchir aux événements survenus dans sa vie récemment. Il fallait qu’il réagisse avant qu’il ne soit trop tard. Relation fusionnelle ou pas, il n’y avait pas de place dans sa vie pour une femme.
Mais Miranda l’obsédait. Pas de doute, il l’avait dans la peau. Et il mesurait aujourd’hui à quel point sa vie était vide avant de la rencontrer. Le plus difficile avec elle, c’était qu’elle ne demandait rien, même s’il avait la conviction qu’elle avait besoin de plus.
Mais Gianni ne pouvait rien lui offrir. Il était investi d’une mission sacrée : préserver son fils, s’assurer qu’il ne manquait de rien et surtout pas d’amour. Si par malheur, Liam s’attachait trop à Miranda, il souffrirait lorsque leur aventure prendrait fin. Il la réclamerait, comme il avait réclamé Laura autrefois…
Outre son fils, Gianni ne devait pas oublier ses obligations professionnelles, même si son père veillait au grain. Ce dernier le secondait en tout, mais ne prenait plus la moindre initiative. Il s’inquiétait de l’avenir de l’édition, craignant que l’émergence du numérique ne vienne un jour supplanter le livre papier. La mère de Gianni, pour sa part, était convaincue que son mari ne survivrait pas à une telle catastrophe.
De son côté, Gianni n’était pas aussi pessimiste. Mais il demeurait vigilant et développait de nouveaux marchés pour pérenniser l’entreprise.
Quoi qu’il en soit, il avait suffisamment de chats à fouetter sans s’encombrer d’une histoire sentimentale.
Il aurait déjà dû partir, mais pour l’heure, il s’en sentait incapable.
L’image de Miranda se forma dans son esprit. Il revoyait sa peau délicate, ses grands yeux vert émeraude, ses longues jambes fuselées. Il sentait sa chaleur, son souffle sur ses lèvres, la passion qui l’enflammait dès qu’il la touchait…
Mais toutes les bonnes choses avaient une fin, se dit-il, ce délicieux intermède en aurait une aussi. Restait à déterminer le meilleur moment.
*  *  *
Miranda se trouvait dans la cuisine lorsqu’il la rejoignit. Dès qu’elle tourna la tête vers lui, il comprit qu’elle était bouleversée.
La feuille du journal, qui avait servi à envelopper le bouquet de fleurs champêtres qu’ils avaient cueilli ensemble la veille, était étalée sur la table. Il n’avait pas besoin de lire ce qui était écrit sur la page froissée, pour deviner qu’il était question de lui. Qui plus est, il connaissait la teneur de l’article.
Jamais auparavant, il n’avait caché son identité à qui que ce soit. Dans le cas de Miranda, il n’avait pas cherché à la lui dissimuler. Leur rencontre avait été due au hasard et il n’avait pas jugé utile de lui révéler qu’il était un magnat de la presse. Ensuite, lorsqu’elle s’était méprise sur son compte et avait cru qu’il était chômeur, il n’avait pas démenti, plus par jeu que par malice. Pas de doute, il avait commis une lamentable erreur. Parviendrait-il à la rattraper ?
Il l’observa tandis qu’elle lui tendait la feuille de journal d’une main tremblante. Avec un soupir, il s’en empara et baissa les yeux.
Finalement, cet incident ne lui donnait-il pas l’occasion rêvée de mettre un terme à leur liaison ? Ne devrait-il pas en profiter ?
Sans lire l’article qui le concernait, il froissa la feuille et la laissa choir sur le sol.
— Je peux tout expliquer, dit-il d’un ton très bas.
Miranda ébaucha un sourire plein d’amertume.
— Oh ! je n’en doute pas ! Tu as toujours de bonnes histoires à raconter. Et moi, je suis si naïve que je te crois !
— Tu es pâle comme un linge, assieds-toi.
Miranda serra les dents tout en se retenant à la table. Elle était furieuse, non pas parce qu’elle venait d’apprendre que Gianni était riche et puissant, mais parce qu’il l’avait trompée sur son identité, sans doute pour la tenir à distance de sa vie. Ce manque de confiance la bouleversait bien plus que l’article probablement mensonger publié dans ce journal à scandale.
Des bribes de la conversation de la veille lui revinrent à la mémoire. A présent, elle comprenait mieux ce que Gianni avait voulu dire, lorsqu’il avait déclaré sur le ton de l’humour : « Je te veux dans mon lit, pas dans ma tête, cara… » Cette phrase prenait tout son sens, désormais.
Pourquoi ne s’était-elle pas enfuie à temps ? se demanda-t-elle. Avant qu’il ne soit trop tard ? Avant de tomber éperdument amoureuse de cet homme ?
Alarmé par sa pâleur, Gianni voulut approcher, mais elle l’en empêcha d’un geste.
— Ne me touche pas ! cria-t-elle.
— Calme-toi.
— Je suis calme, parfaitement calme.
Puis, désignant d’une main le journal froissé au sol, elle ajouta :
— Tu m’as laissée croire que tu n’avais pas d’argent alors que tu es un Fitzgerald…
— Tu travailles pour une Fitzgerald et je ne t’ai jamais caché mon nom !
— Tu as omis de préciser que tu appartenais à cette dynastie-là !
Gianni savait à quoi Miranda faisait référence. La maison d’édition qu’il dirigeait était non seulement la plus rentable du pays, mais aussi la plus ancienne. Une longue lignée de Fitzgerald l’avait fait prospérer.
— Ça suffit ! dit-il avec fermeté.
Nauséeuse et tremblante, elle ne protesta pas lorsqu’il l’obligea à prendre place sur une chaise.
A présent, penché devant elle, les mains posées sur les accoudoirs, il la dévisageait intensément.
— Tu as dit ce que tu avais sur le cœur, maintenant c’est mon tour, déclara-t-il avec le plus grand sérieux. C’est vrai, je suis un Fitzgerald, mais cela ne fait pas de moi un monstre !
Elle lui adressa un regard dédaigneux.
— Vas-y, continue, le pressa-t-elle. Quelle histoire vas-tu me raconter, cette fois ?
— Il n’y a pas d’histoire. Ce que tu as lu n’est qu’un tissu de mensonges. Je n’ai pas kidnappé mon fils, sa garde m’a été confiée intégralement. Je n’ai jamais contrevenu à la loi.
— Oui, et alors ?
— Tu me crois ? s’étonna-t-il.
— Disons que je ne crois pas tout ce que je lis, surtout dans ce genre de torchon.
— Certaines choses sont vraies, en revanche.
— Je t’écoute…
— J’ai été chef de rubrique politique au Herald, autrefois. A cette époque, j’ai dévoilé les dessous d’une vilaine affaire qui compromettait à la fois des hauts fonctionnaires et des journalistes. Pour faire court, j’ai contribué à ce qu’un certain nombre de personnes se retrouvent incarcérées. D’autres ont perdu leur emploi. C’est le cas du journaliste qui a écrit cet article sur moi.
Gianni bouillait intérieurement. Selon lui, Rod James n’aurait jamais dû travailler de nouveau dans la presse, après l’affaire sordide dans laquelle il avait été impliqué. Mais il était parvenu à intégrer la rédaction d’un journal à scandale. Depuis, il s’acharnait sur lui, pour salir sa réputation et se venger. Mais cette fois, il était allé trop loin…
Miranda le dévisagea avec curiosité. Sa tension avait baissé d’un cran.
— Tu as travaillé dans la presse ? Tu as été journaliste ?
— Oui, j’ai d’abord été correspondant à l’étranger pour une agence de presse. Après avoir travaillé en Europe, j’ai été muté au Moyen-Orient. C’est là que j’ai rencontré Sam Maguire. Elle était déjà célèbre, à l’époque.
— Sam Maguire est la mère de Liam ?
Gianni hocha la tête.
Miranda n’en croyait pas ses oreilles. Sam Maguire était connue dans le monde entier. Non seulement, elle avait un talent fou, mais en plus, elle était belle à couper le souffle, le genre de femme à faire pâlir d’envie toutes les autres.
— C’était une légende vivante, ajouta-t-il. J’avoue avoir été subjugué par cette figure emblématique lorsque j’ai fait sa connaissance.
Miranda tiqua à la vue du doux sourire qui s’était dessiné sur les lèvres de Gianni. Piquée par la jalousie, elle serra les dents.
— Nous avons eu une liaison, reprit-il d’un air songeur.
Les yeux dans le vague, il se remémora cet épisode de son passé. Avec le recul, il pouvait l’admettre maintenant : Sam avait eu raison de ne pas vouloir se marier. Ils avaient partagé de bons moments ensemble, mais rien de sérieux. Si Liam n’avait pas fait partie de l’équation, sans doute ne se seraient-ils jamais revus. Les sentiments qu’il avait éprouvés pour Sam avaient disparu, mais pas la blessure de l’abandon. A cause de Liam, il était condamné à garder des relations avec son ex-maîtresse. Au fil des ans, il avait fini par accepter sa décision, sans jamais comprendre toutefois comment elle avait pu renoncer à son rôle de mère.
— Etes-vous restés longtemps ensemble ? demanda Miranda pour briser le silence.
— Non, très peu. Au bout d’une semaine, une insurrection armée a soulevé le pays. Pour ne pas risquer d’être prise en otage, Sam s’est enfuie. Je l’ai revue quelques mois plus tard… J’étais de retour à Londres lorsqu’elle a repris contact avec moi.
Son regard se voila au souvenir de leurs retrouvailles. Il avait à peine reconnu la femme qui était apparue devant lui.
— Je l’avais vue réaliser des reportages dans des situations effrayantes, en pleine zone de combats. Elle était magnifique, courageuse… La seule fois où je l’ai vue manifester de la peur, c’était le jour où elle m’a annoncé qu’elle était enceinte.
Miranda blêmit en entendant la voix rauque de Gianni. Visiblement, il éprouvait encore beaucoup d’admiration pour la jeune journaliste qui lui avait donné un enfant.
Il l’aime encore, songea-t-elle en se tordant les mains de désespoir.
La blessure infligée par Oliver et Tam était encore vive, mais cette fois, c’était pire, car elle se rendait compte qu’elle n’avait pas aimé Oliver comme elle aimait Gianni aujourd’hui.
— Quand elle s’est calmée, reprit-il, nous avons discuté sérieusement de l’enfant à naître. Elle ne voulait pas avorter, mais il était hors de question pour elle d’assumer son rôle de mère.
Il se rappela le premier article qu’il avait écrit en qualité de journaliste. Quelle ironie ! On lui avait confié un sujet sur ces pères irresponsables qui abandonnaient leurs enfants à leurs mères. Curieusement, la société acceptait mieux la défection des pères que celle des mères. Sam l’avait prié de ne pas la juger, mais il en avait été incapable.
— Je croyais qu’une fois que l’enfant serait né, elle changerait d’avis, soupira-t-il, mais cela n’a pas été le cas.
— Et ? demanda Miranda pour l’encourager à poursuivre.
— Elle… voit son fils de temps en temps. Liam sait que Sam est sa mère.
— Comment vis-tu cette situation ?
— Aussi bien que possible. C’est moi qui prends toutes les décisions. Sam est d’accord. Quand je ne peux pas m’occuper de Liam, sa nounou ou bien ma mère prennent le relais. Heureusement qu’elles sont là, car comme tu l’as remarqué, mes compétences en matière d’éducation ne sont pas très développées… Le problème qui m’occupe aujourd’hui est d’une tout autre nature : Sam a rencontré quelqu’un et envisage de se marier.
— Ah oui ?
— Oui… Elle dit avoir trouvé… la perle rare.
— On dirait que tu n’es pas de cet avis.
— Ils se connaissent depuis seulement six semaines, protesta-t-il en secouant la tête. Tu te rends compte, six semaines ! Certaines personnes mettent plus de temps pour choisir une nouvelle voiture. Crois-tu vraiment que l’on puisse tomber amoureux et se déclarer prêt à passer le reste de sa vie avec quelqu’un en six semaines ? Non, tu ne croirais jamais une chose pareille. Tu as le sens pratique, toi.
Six jours peuvent suffire, songea Miranda au souvenir de sa sœur qui avait affirmé être éperdument amoureuse d’Oliver après son tout premier rendez-vous avec lui. Certains propos de Tam lui revinrent à la mémoire :
— « Te rappelles-tu la première fois où j’ai rencontré Oliver ? Il t’avait raccompagnée un jour où ta voiture était tombée en panne. Je l’avais trouvé adorable et si galant… J’avais même cru que lui et toi étiez… Enfin, si tu savais comme j’ai été soulagée d’apprendre qu’il était ton patron, rien de plus. Jalouse de ma propre sœur… tu imagines ? »
Quelle ironie ! Tam ne croyait pas si bien dire. A aucun moment elle ne s’était rendu compte de la torture qu’elle avait infligée à sa propre sœur en lui volant l’homme qu’elle aimait.
— Enfin, je suppose que Sam est amoureuse, conclut Gianni avec un soupir.
Pauvre Liam ! songea Miranda. Il devait manquer cruellement d’amour. Sans doute était-ce la raison pour laquelle son père se montrait si attentif. Il n’avait pas prononcé la moindre critique à l’égard de Sam. Quelle force de caractère ! Peu d’hommes à sa place seraient capables de manifester autant de respect pour une femme qui les avait rejetés.
— Si les choses sont claires entre vous, pourquoi cet article dans le journal ? demanda-t-elle.
— Son petit ami en est responsable. Quand il a appris qu’elle avait un enfant, il en a déduit qu’elle avait été privée de tout contact avec lui.
— Mais… Sam ne pouvait-elle lui expliquer la situation ?
— Elle ne l’a pas fait.
— Je ne comprends pas…
— Elle voulait attendre le bon moment, répondit Gianni.
Il avait tiqué en apprenant de la bouche de Sam qu’un article peu flatteur allait paraître sur lui. L’idée que Liam puisse être traqué par des paparazzi le rendait malade.
Brusquement, il se remémora leur échange :
— « Quand envisages-tu de dire la vérité à ton fiancé ? » avait-il demandé sans masquer sa désapprobation.
— « J’ai peur, avait avoué la jeune femme en éclatant en sanglots. Alexander va me haïr, comme toi, lorsqu’il comprendra… »
Comme Miranda le contemplait d’un regard interrogateur, il expliqua :
— Sam craignait que son petit ami ne porte un jugement négatif sur elle en apprenant qu’elle avait presque abandonné son enfant. Car vois-tu, elle avait gardé notre arrangement secret. Elle n’imaginait pas qu’il confierait cette histoire à Rod James, un journaliste qui cherchait depuis longtemps à me nuire.
— Ne pouvais-tu pas démentir cet article ?
— Sam m’a supplié de ne pas le faire. Elle avait raison sur un point : en publiant un démenti, je n’aurais fait que renforcer la croyance de ceux qui me croient coupables d’avoir kidnappé mon fils. Sam voulait bénéficier d’un peu de temps pour avouer la vérité à son petit ami. Si celui-ci l’apprenait par la presse, la situation aurait été encore pire pour elle.
Miranda ressentit une profonde indignation. Quelle injustice ! Comment Gianni pouvait-il supporter qu’on le juge aussi mal ? Son ex-compagne ne se rendait-elle pas compte du tort qu’elle lui faisait ?
— C’est la raison pour laquelle je suis venu ici sans prévenir quiconque, poursuivit-il. L’idée consistait à faire profil bas le temps que les choses se tassent. L’endroit me paraissait parfait. Lucy ne risquait pas de dévoiler ma cachette. Finalement, je me suis réveillé à tes côtés. Mais ça, tu le sais…
Miranda rougit.
— Ainsi, tu n’es pas un kidnappeur…
L’article n’était pas allé jusqu’à accuser Gianni en ces termes, mais une intervention de la police n’était pas exclue.
— Juste un menteur, ajouta-t-elle.
Comme Gianni étouffait un juron, elle ajouta très vite :
— Ne dis pas le contraire ! Tu m’as laissé croire que tu étais fauché.
Comment avait-elle pu se ridiculiser ainsi devant un éditeur de renom qui publiait des auteurs de best-sellers dans le monde entier ?
— Je n’ai pas démenti tes allégations parce que c’était plus pratique pour moi, admit-il.
— Et visiblement, tu n’éprouves aucun remords !
— A quoi bon ? Qu’y aurait-il eu de changé entre nous si je t’avais dit la vérité ? Tu n’as tout de même pas couché avec moi par pitié ?
— Je ne sais pas pourquoi je l’ai fait, maugréa-t-elle en détournant les yeux.
— C’est faux, cara.
— Que veux-tu dire ?
— Tu sais très bien pourquoi… Nous avons couché ensemble pour les mêmes raisons.
Il s’interrompit pour prendre son visage entre ses mains et l’obliger à le regarder.
Son sourire la troubla et son cœur, une fois de plus, se mit à battre la chamade. Son regard lui faisait l’effet d’une caresse qui exacerbait ses sens. Le souffle court, elle parvint à dire :
— Parce que… nous ressentons la même attirance.
— Exactement.
Hypnotisée, elle se tenait immobile, incapable du moindre mouvement. Quelle importance si cette aventure ne menait à rien, après tout ? Seul le moment présent comptait. Et le moment présent leur appartenait, à tous les deux.
— Et puis, tu sais, j’avais une autre raison pour garder le silence. Ce n’est pas désagréable d’être désiré pour soi et non pour sa notoriété ou son compte en banque. Qui plus est, je n’étais même pas sûr qu’un jour tu découvrirais la vérité sur moi.
— Charmant ! s’écria Miranda. Tu prévoyais donc de disparaître un beau matin sans jamais me dire qui tu étais ?
— J’avoue que dit comme cela, ça n’aurait pas été très élégant de ma part.
Gianni l’attira tout contre lui. Comme s’il cherchait à obtenir son pardon.
— Sam a-t-elle fini par dire la vérité à son petit ami ?
— Oui.
— Comment a-t-il réagi ?
— Pas trop mal, finalement.
Miranda luttait contre le trouble que faisaient naître en elle les baisers de Gianni dans son cou.
— Que comptes-tu faire pour l’article ?
— Rien de spécial. Un démenti accompagné d’excuses paraîtra aujourd’hui même.
— Oh… Cela signifie que tu n’as plus besoin de te cacher et que tu peux partir quand tu veux… et m’oublier.
— En effet, admit-il. Mais tu as tort sur un point. Je ne t’oublierai jamais, Miranda.
Ni ton visage, ni ta voix, ni ta saveur, songea-t-il en parcourant son cou de doux baisers. Il happa goulûment ses lèvres sans rencontrer de résistance, puis soudain, il sentit une tension en elle.
— Je trouve que tu embrassais mieux lorsque tu n’étais ni riche ni puissant, chuchota-t-elle.
Il se rembrunit, agacé par cette critique à peine voilée. La culpabilité le rongeait, mais il ne voulait pas l’admettre. Il fallait à tout prix qu’il conserve sa ligne de défense, même s’il se sentait plus vulnérable que jamais.
— Je ne comprends pas pourquoi tu le prends si mal… Et puis, je ne raconte pas ma vie à toutes les femmes que je rencontre !
Il ferma un court instant les yeux. Une fois de plus, il n’avait pas su prononcer les mots justes. Pas de doute, Miranda allait le haïr. A juste titre…
Lorsqu’il croisa son regard, il frémit. Il la laissa s’écarter de lui sans chercher à la retenir.
— Gianni, comme tu es délicat ! Je suis surprise que tu ne m’aies pas attribué un numéro pour ne pas me confondre avec une autre.
— Tu dis n’importe quoi. Tu ne ressembles à aucune des femmes que j’ai pu fréquenter. Tu es… unique.
— Ah ? Est-ce bien ou mal ?
— Plutôt… déstabilisant.
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— Je rentre à Londres demain, annonça Gianni plus tard dans la journée.
En une fraction de seconde, le cœur de Miranda se glaça à l’idée de cette séparation. Le sentiment de perte qui s’insinuait en elle était incommensurable.
Baissant les yeux pour cacher la peine qui l’habitait, elle continua de s’affairer dans la cuisine comme si de rien n’était. Après avoir inspiré profondément, elle s’efforça d’afficher une expression neutre sur son visage avant de reporter son attention sur Gianni.
— Tu devrais partir de bonne heure pour éviter les embouteillages. Il vaut mieux que Liam prenne un petit déjeuner léger pour ne pas risquer d’être malade. Tu pourrais emporter des biscuits au gingembre… Le gingembre prévient la nausée. A la radio, j’ai entendu qu’il y avait encore des travaux à hauteur de…
Comprenant que ce babillement était dû à une grande nervosité, Gianni décida de l’interrompre.
— Si tu veux, je pourrais revenir…
— Quoi ? Que veux-tu dire ?
— Simplement ceci : je n’ai pas envie que notre histoire s’arrête là.
Une bouffée d’espoir la saisit, puis elle se raisonna. Gianni ne s’était pas encore lassé d’elle, mais il ne lui offrait qu’une aventure sans lendemain. Dès que son désir s’estomperait, il l’abandonnerait à son sort. Pouvait-elle accepter ce marché ? Oui, car telle une toxicomane, elle ne pouvait plus se passer de lui et ne voulait pas manquer la moindre occasion de le voir. Bien sûr, elle allait devoir se contrôler pour qu’à aucun moment il ne soupçonne l’attachement qu’elle lui vouait.
— Notre histoire… De quoi parles-tu ? De notre… affrontement ?
— Je parle de sexe, répondit Gianni, agacé d’avoir été contraint de prononcer ce mot. Sur ce plan-là, notre entente est parfaite… Que dis-je ? Elle est incroyable.
Pourquoi mettrait-il un terme à une aventure aussi exquise ? songea-t-il. Jamais il n’avait ressenti autant de plaisir dans les bras d’une femme. Pour autant, il ne voulait pas réécrire les règles qu’il s’était imposées. Liam disparaîtrait de la vie de Miranda. Il fallait à tout prix qu’il préserve son enfant. Les frontières seraient bien gardées, sur ce point, il demeurerait inflexible.
Par ailleurs, la vie réelle et l’intermède qu’il venait de s’offrir appartenaient à deux mondes différents. L’heure était venue de mettre un terme à ces vacances. Il ne serait plus question désormais de paresser au lit l’après-midi ou de faire de longues promenades au clair de lune.
A plus ou moins long terme, leur histoire prendrait fin puisque les circonstances qui l’avaient fait naître allaient disparaître. Il avait une vie bien remplie, des obligations professionnelles qui ne lui laissaient guère de répit. Ses contraintes étaient énormes.
De temps à autre, si Miranda était d’accord, il viendrait la retrouver, pour se ressourcer…
— Oui, c’est vrai, notre entente est parfaite, dit-elle pour briser le silence qui s’était instauré entre eux.
Pendant un long moment, leurs yeux se soudèrent. Qu’y avait-il dans ceux de Gianni ? Du plaisir, du soulagement, un mélange des deux ou rien de tout cela ? Pourquoi ne pas lui poser la question franchement ? se demanda-t-elle. Tout simplement parce qu’elle n’en avait pas le courage. La réponse risquait de la blesser. Alors mieux valait laisser planer le doute. Tant qu’elle ne lui révélerait pas ses sentiments, elle serait sauve.
— Tu dis ne pas vouloir mettre un terme à notre histoire, mais qu’entends-tu par là ? reprit-elle en s’efforçant de garder un ton badin. Parce que, de mon côté, j’ai quelques conditions.
Gianni écarquilla les yeux sous le choc. Des conditions ? Ce n’était pas ce qu’il avait prévu. Si quelqu’un devait émettre des réserves, c’était lui et personne d’autre. Agacé par le tour que prenait cette conversation, il garda le silence, refrénant son envie de protester.
— Je veux bien poursuivre cette aventure, précisa-t-elle, seulement voilà : tant qu’elle durera, je veux avoir l’exclusivité.
— Crois-tu vraiment que je dispose d’assez de temps pour fréquenter plusieurs femmes à la fois ? Pas de problème, tu auras l’exclusivité.
— Et je ne veux plus de mensonges. Même si notre histoire n’est qu’un intermède… un délicieux intermède, je tiens à ce qu’elle soit sincère.
Elle s’étonnait du calme qui l’habitait. Elle regardait Gianni sans ciller et tenait des propos dont elle ne se serait jamais crue capable. Une chose était certaine toutefois : elle ne voulait pas connaître la mauvaise expérience de sa sœur, qui avait gâché plusieurs années de sa vie dans une relation qui n’en valait pas la peine, avec un photographe sans scrupule. Ce dernier apparaissait et disparaissait au gré de sa fantaisie. Il trompait Tam effrontément, mais dès qu’il lui demandait pardon, leur liaison reprenait pour un temps. Pas étonnant que sa sœur ait jeté son dévolu sur Oliver, un homme aux antipodes de son ex-petit ami.
Bien sûr, elle savait que son histoire avec Gianni ne durerait pas des années, quelques semaines tout au plus, mais le principe demeurait le même.
— Je suis sérieuse, reprit-elle. Au moindre mensonge, même par omission, il n’y aura plus de…
— Sexe entre nous, compléta Gianni, j’ai compris. Y a-t-il autre chose ?
— Non, c’est tout, conclut-elle.
Après un hochement de tête, il ouvrit le réfrigérateur et en sortit une bouteille de champagne. Après s’être muni de deux coupes, il demanda :
— Que dirais-tu de fêter notre… pacte ?
— Bonne idée, murmura-t-elle, les yeux rivés sur les lèvres de son amant. Mais avant cela, j’aimerais que tu me fasses l’amour…
Ce ne fut qu’en découvrant l’expression ahurie de Gianni qu’elle comprit qu’elle venait d’exprimer à voix haute son plus secret désir. Honteuse, elle porta les mains à ses joues qu’elle devinait brûlantes.
— Désolée, dit-elle, je pensais tout haut…
Gianni la contempla un court instant avant de déposer la bouteille et les deux coupes sur la table.
— A votre service, Miranda Easton !
Il s’approcha de l’endroit où elle se tenait, lui prit les mains entre les siennes et approcha son visage tout près du sien.
— Il n’y a pas de honte à avoir, tu sais. Tes pensées secrètes me ravissent. N’hésite surtout pas à les exprimer.
Sur ces mots, il la souleva de terre pour l’emporter à l’étage sans qu’elle oppose la moindre résistance. Blottie tout contre lui, elle passa les bras autour de son cou et se laissa conduire jusqu’à la chambre. Son cœur battait la chamade…
*  *  *
Plus tard, ce soir-là, après avoir dîné et couché Liam, tous deux se réfugièrent dans leur nid d’amour où ils se donnèrent l’un à l’autre avec une fougue inégalée. Puis, épuisés par leurs ébats passionnés, ils s’endormirent.
Lorsqu’elle émergea de son sommeil, Miranda se dégagea doucement de l’étreinte de Gianni, mais au moment où elle posait le pied à terre, elle sursauta en entendant sa voix.
— Où vas-tu ?
— Il est plus de minuit et je n’ai pas cadenassé la porte arrière. J’ai peur que les chiens…
— Pourquoi chuchotes-tu ?
— Par égard pour toi ! Je pensais que tu dormais.
En se levant, elle bouscula la bouteille de champagne.
— Zut ! s’écria-t-elle en la rattrapant juste avant que son contenu ne se répande au sol.
— Recouche-toi, cara. Les chiens aboieront si quelqu’un tente de s’introduire dans la maison.
Sur ces mots, il l’agrippa par la taille et l’attira contre lui. Comment résister au charme de cette voix, à ces yeux de velours ? Sans même s’en rendre compte, elle se retrouva allongée sur lui.
Gianni était subjugué par la beauté de sa maîtresse. Elle ressemblait à une amazone aux cheveux de feu. Son désir pour elle se raviva aussitôt. Un bras passé autour de sa taille, il inversa leur position.
— Ce n’est pas juste, murmura Miranda à son oreille. Tu es plus fort que moi et tu en profites.
Elle le vit sourire dans la pénombre de la chambre qui, soudain, comme par magie, fut remplacée par le clair de lune. Interloquée, elle interrogea Gianni du regard.
— Je viens d’appuyer sur un bouton au-dessus du lit. Lucy adore ce genre de gadget qui permet d’actionner l’ouverture des rideaux à distance. Pour une fois, je suis de son avis.
Miranda contempla le beau visage de son amant, au-dessus d’elle, ses traits parfaits, telle une magnifique statue de bronze ramenée à la vie. Elle entrouvrit les lèvres pour accueillir les siennes. Le long baiser qui les réunit lui procura un plaisir fulgurant.
Lorsque leur baiser prit fin, tous deux haletaient, animés par la même passion.
— Tu aurais pu simplement allumer, murmura-t-elle contre ses lèvres.
— Non, je suis romantique, tu sais…
Se relevant sur les coudes, il la dévisagea avec tendresse.
— Dio, comme tu es belle ! murmura-t-il en enfouissant les mains dans ses cheveux.
Elle ferma les yeux pour apprécier pleinement la caresse.
— Je ressens… Je ne sais pas ce que je ressens, bredouilla-t-elle, mais c’est si bon… J’ai peur… je te désire trop.
Dans un commun élan, leurs deux corps fusionnèrent une fois de plus jusqu’à l’extase ultime…
*  *  *
Le lendemain matin, Miranda s’étira longuement dans le lit avant d’ouvrir les yeux. Comme une odeur de café lui chatouillait les narines, elle sourit. En tournant la tête, elle découvrit que la place à ses côtés était vide, mais qu’une tasse fumante reposait sur la table de nuit. Décidément, Gianni la surprenait chaque jour davantage. Il était capable de délicates attentions qui la touchaient au cœur.
Elle tapota les coussins dans son dos et s’assit dans le lit avant d’attraper la tasse de café. Elle venait d’en déguster une gorgée lorsqu’il fit son apparition.
D’un geste automatique, elle releva le drap sur sa poitrine dénudée, se sentant tout à coup vulnérable. Quelle idiote ! songea-t-elle en se mordant la lèvre inférieure. Gianni connaissait son corps à la perfection. De quoi avait-elle peur ? Sans doute qu’il découvre à quel point elle était éprise de lui.
S’attendant à ce qu’il la taquine sur ce ridicule accès de pudeur, elle baissa les yeux, mais il n’en fit rien. Soudain, elle comprit qu’une ombre menaçante planait au-dessus d’eux. De quoi pouvait-il s’agir ?
Puis elle comprit. Gianni s’apprêtait à partir…
Levant les yeux vers lui, elle sentit son cœur se serrer douloureusement.
— Je me suis levé tôt pour préparer nos bagages, expliqua-t-il. J’ai jugé inutile de te réveiller.
— Je vais te préparer un bon petit déjeuner, dit-elle en ébauchant le geste de se lever. Est-ce que Liam…  ?
Il posa une main sur son épaule.
— Inutile. Liam est dans la voiture. Nous avons déjà déjeuné.
Elle ouvrit de grands yeux effarés tandis qu’elle prenait conscience de l’horreur de la situation.
— Tu… vous partez maintenant ?
Gianni hocha la tête. Oubliant sa pudeur, elle laissa glisser le drap jusqu’à sa taille.
— Il faut que je descende lui dire au revoir !
— Non, se força à répondre Gianni.
D’un geste, il lui intima de ne pas bouger. Agacé par le sentiment de culpabilité qui venait de l’assaillir, il détourna les yeux pour ne plus voir le regard affolé de Miranda, ni son corps dénudé. Seigneur, aucune femme jusqu’ici ne lui avait inspiré autant de désir passionné. La rejeter ainsi le mettait au supplice.
— Je ne comprends pas, dit-elle dans un souffle.
— Je pense qu’il vaut mieux que tu ne dises pas au revoir à Liam.
— Pourquoi ? Je…
— Rappelle-toi les termes… de notre arrangement. Je ne veux pas que Liam soit impliqué dans notre histoire.
— Je ne dois plus le voir, c’est cela ?
— Je pense que c’est mieux, parvint-il à répondre. Je ne tiens pas à ce qu’il s’attache à une personne qui disparaîtra un jour de sa vie… Il en souffrirait. Il a besoin d’équilibre.
Cette explication lui avait coûté, mais il ne pouvait pas renier sa ligne de conduite. Il agissait pour le bien de son fils. Miranda était une femme intelligente. Elle finirait par se rallier à son point de vue.
— Je comprends, dit-elle en baissant les yeux.
Gianni sentit sa gorge se serrer. Jamais il n’avait ressenti autant de culpabilité à l’égard d’une femme. C’était la première fois depuis longtemps que la tentation d’envoyer ses convictions au diable le tenaillait. Mais il devait tenir bon.
— J’espère que tu feras un meilleur voyage cette fois, reprit-elle d’un ton étonnamment calme.
— Je l’espère aussi.
Il s’interrompit un court instant avant d’ajouter :
— Je pense pouvoir revenir vendredi soir… Cela te convient-il ?
Miranda leva les yeux vers lui, soudain consciente de ce qu’impliquait cette proposition. Elle devenait sa maîtresse attitrée…
— Téléphone avant de venir, lui dit-elle.
— Pourquoi ?
— J’ignore à quelle date Lucy prévoit de revenir, mentit-elle. Je ne serai peut-être plus là. Cela m’ennuierait que tu te déplaces pour rien.
Elle se força à sourire sans cesser de le dévisager. Lucy n’avait donné aucune date précise pour son retour, mais il était inutile que Gianni le sache.
— Ce n’est pas possible ! protesta-t-il en luttant contre le sentiment de panique qui venait de l’étreindre à l’idée que Miranda disparaisse de sa vie aussi vite.
Ils échangèrent un long regard. Le silence s’installa, pesant, mais aucun des deux ne le rompit.
Gianni finit par hocher la tête, puis il tourna les talons et quitta la chambre sans un regard en arrière.
Immobile comme une statue, Miranda écouta le son de ses pas décroître dans l’escalier. Puis, lorsqu’elle entendit la voiture démarrer, elle fondit en larmes.
La tête enfouie dans l’oreiller, elle laissa libre cours à son chagrin. Pendant plus d’une demi-heure, elle demeura repliée sur elle-même. Lorsque enfin ses larmes se tarirent, elle se leva pour se rendre dans la salle de bains. A la vue de son reflet dans le miroir, elle poussa une exclamation étouffée. Ses yeux étaient gonflés, ses traits tirés. Elle ne pouvait pas se laisser aller ainsi au désespoir et devait à tout prix se ressaisir. Elle s’aspergea le visage d’eau fraîche puis redressa les épaules.
A quoi bon se morfondre ? songea-t-elle. Les termes du contrat étaient clairs. Si elle voulait revoir Gianni, elle devait les accepter.
Même si elle savait que leur histoire était vouée à l’échec, elle la vivrait jusqu’au bout, quelle qu’en soit l’issue. Contrairement au dicton, les cœurs ne se brisaient pas, et il serait bien temps de pleurer le moment venu.
Après s’être habillée, elle se rendit au rez-de-chaussée pour se mettre au travail.
Depuis que Gianni et Liam avaient surgi dans sa vie, elle avait laissé le désordre s’installer dans la maison. Il était temps d’y remédier. Et puis, un peu d’occupation lui ferait le plus grand bien !
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Pendant plusieurs heures, Miranda briqua la maison de fond en comble. Il n’y avait plus la moindre trace de poussière sur les meubles ; les sols fraîchement lavés resplendissaient. Travailler sans relâche l’avait empêchée de se morfondre sur son sort.
Pour s’accorder un peu de détente, elle accepta, le mardi suivant, de participer avec Joe et ses amis à un jeu organisé dans un pub local.
Elle savait que Gianni n’aurait pas apprécié cette initiative, mais il était loin et il n’avait aucun droit sur elle ou sur la manière dont elle gérait sa vie.
Finalement, la soirée se révéla charmante, même si au bout du compte, l’équipe de Joe arriva bonne dernière dans la compétition. Une défaite que tous saluèrent par de grands éclats de rire.
Le lendemain matin, elle se leva un peu plus tard que d’habitude, mais toujours aussi déterminée à empêcher son esprit de vagabonder. Elle s’affaira dans toutes les pièces de la maison.
Quand vint le soir, alors qu’elle s’occupait de la ménagerie de Lucy, elle entendit crisser les pneus d’une voiture. Elle se précipita dans la cour et plissa les yeux à la vue du nuage de poussière soulevé par le véhicule en freinant sur les graviers.
Son cœur se serra douloureusement. L’homme qui sortit du bolide n’était autre que Gianni, mais un Gianni qu’elle ne connaissait pas. Il avait troqué son jean contre un élégant costume trois-pièces qui lui seyait à merveille.
Immobile, elle le regarda approcher, hypnotisée par cette apparition qui l’emplissait à la fois de bonheur et d’angoisse. Comment allaient se passer leurs retrouvailles ? Pourquoi avait-il avancé son retour ? Etait-il porteur de bonnes ou de mauvaises nouvelles ?
— Nous sommes mercredi, lui dit-elle lorsqu’il la rejoignit.
— Je m’attendais à un accueil un peu plus chaleureux ! répondit-il en haussant les sourcils.
— C’est que… tu avais dit vendredi…
— Exact, mais une réunion a été annulée.
Deux, à dire vrai, rectifia-t-il pour lui-même. En consultant son agenda, il avait remarqué que trois réunions portant sensiblement sur le même thème avaient été programmées la même semaine dans trois endroits différents. Il avait donc décidé de n’en maintenir qu’une au grand dam de son assistante qui avait dû tout reprogrammer et prévenir les participants. Au bout du compte, il avait donc gagné deux demi-journées. Un temps précieux dont il avait vraiment besoin…
Depuis son retour à Londres, Liam parlait sans cesse de Mirrie. Gianni avait beau éluder les questions de son fils, rien n’y faisait, le gamin manifestait constamment son envie de revoir cette jeune femme à laquelle il s’était attaché.
Lui-même en était au même point : le visage de Miranda hantait ses pensées.
Au bout d’une minute qui lui parut une éternité, celle-ci brisa le silence :
— Quelle chance ! Tu m’en vois ravie…
Comment devait-elle se comporter avec Gianni ? Qu’attendait-il de sa part ? Etait-elle censée faire le premier pas ? Comment réagirait-il si elle se jetait dans ses bras ?
— En fait, je m’apprêtais à…
— A quoi ? intervint-il en la dévisageant intensément.
— A me préparer un chocolat chaud et à aller me coucher. Je n’avais pas prévu de dîner… et le réfrigérateur est vide.
— Ce programme me convient tout à fait… à l’exception du chocolat chaud.
Sur ces mots, il approcha pour la prendre dans ses bras. Un long baiser passionné les réunit.
*  *  *
Deux heures plus tard, Gianni revint dans la chambre chargé d’une tasse fumante.
— Voici le chocolat chaud dont tu avais envie !
— Et toi, tu n’en prends pas ?
— Non, c’est trop sucré pour moi.
Rougissante, elle le regarda ôter son pantalon enfilé à la hâte, quelques minutes plus tôt, pour descendre dans la cuisine. Jamais elle n’aurait cru que le spectacle d’un homme nu lui ferait un tel effet. Lorsqu’il la rejoignit dans le lit, elle se blottit tout contre lui.
— Le chocolat m’aide à dormir, expliqua-t-elle.
— Ah ? Voilà qui contrarie mes plans.
Avant qu’elle n’ait eu le temps de protester, il lui prit la tasse des mains pour la poser sur la table de nuit.
— Que fais-tu ?
— Je n’ai pas du tout envie que tu sombres dans le sommeil maintenant ! expliqua-t-il en se serrant contre elle.
La tête nichée dans son cou, elle posa la main sur son torse. Comme sa peau était douce… aussi soyeuse que du velours.
— Tu sais, je tombe de fatigue, murmura-t-elle dans un soupir. Si j’avais su que tu venais, je me serais couchée plus tôt hier soir, et j’aurais bu moins de cidre…
— Ravi d’apprendre que tu ne t’es pas ennuyée en mon absence !
Alertée par le reproche contenu dans cette remarque, elle leva les yeux vers son compagnon.
— Quelque chose ne va pas ?
— Moi, je vais très bien. Ce n’est pas moi qui ai bu.
— Moi non plus ! A peine deux verres de cidre… Joe…
A l’énoncé de ce prénom, Gianni la saisit par les épaules pour l’obliger à lui faire face. Son regard sombre ne présageait rien de bon.
— Tu es sortie avec Joe hier soir ?
— Oui, mais pas seulement avec lui. Nous étions plusieurs…
Elle se tut soudain. Pourquoi aurait-elle à se justifier ? Son temps libre lui appartenait. Elle n’avait de comptes à rendre à personne.
Soudain, un profond sentiment d’injustice l’envahit. Elle n’avait rien fait dont elle pût avoir honte. Gianni ne se rendait-il pas compte de l’amour qu’elle lui vouait ? Probablement pas. Choquée par son attitude égoïste, elle se dégagea de ses bras pour s’asseoir à distance, les genoux repliés contre sa poitrine. Réprimant la sourde colère qui l’habitait, elle lança :
— Que cela te plaise ou non, j’ai passé la soirée avec Joe et je me suis bien amusée !
Il lui répondit par un juron en italien.
— Qu’y a-t-il de mal à cela ? reprit-elle.
Elle était consciente du risque qu’elle prenait en le défiant de cette manière. Gianni n’était pas le genre d’homme à tolérer qu’on lui tienne tête, mais elle n’en avait que faire.
— Dio, tu oses me poser une question pareille ? grommela-t-il entre ses dents. Que se serait-il passé si j’étais arrivé hier soir au lieu de ce soir ?
— Tu aurais utilisé la clé nichée au-dessus de la porte pour entrer dans la maison, comme tu le fais d’habitude. Tu es un spécialiste des visites impromptues.
Il la toisa en serrant les mâchoires.
— Qu’essaies-tu de me dire ? Que je ne suis pas le bienvenu ?
— Franchement, tu as un sacré culot ! Suis-je censée rester là à t’attendre ? J’ai participé avec Joe à un jeu dans un pub. Tu te comportes comme si je m’étais rendue à… une orgie. Et puis, même si tel avait été le cas, cela ne te regarde pas. Notre relation… n’est que sexuelle. Dois-je te le rappeler ?
Elle laissa le silence s’installer entre eux. Gianni était aussi immobile qu’une statue, le regard noir.
— Tu sembles oublier une chose : tu avais ajouté une clause d’exclusivité à notre contrat, finit-il par dire.
— Je ne t’interdis pas de parler à d’autres femmes, mais je n’aimerais pas que tu couches avec elles, voilà tout… Il n’y a rien entre Joe et moi. Ce serait impossible après ce que j’ai partagé avec toi…
Maudissant sa franchise, elle frissonna et retint son souffle dans l’attente d’une réaction de la part de Gianni. Il était le seul homme dont elle n’aurait jamais dû s’éprendre, mais qu’elle avait aujourd’hui dans la peau. Personne d’autre que lui ne pourrait la toucher, désormais…
— Je ne supporte pas l’idée de te savoir avec un autre homme, avoua-t-il en soupirant.
Devant l’air ahuri de Miranda, il demanda avec un sourire :
— Crois-tu que je sois jaloux ?
— C’est ce que penseraient la plupart des gens, répondit-elle prudemment.
— La plupart des gens diraient aussi que nous perdons un temps précieux à nous quereller pour des bêtises. Viens près de moi.
Elle ne se fit pas prier pour se jeter dans ses bras et se blottir contre lui.
— Tu es si innocente, murmura-t-il contre sa tempe. Tu ne te méfies pas assez. Tu sais, avec leurs faux airs d’agneaux, les hommes se comportent souvent comme des loups.
La tête nichée dans son cou, elle huma les délicieux effluves de son eau de toilette.
— Tu es un puits de sagesse, ironisa-t-elle.
— Tant mieux si je t’amuse. Dors, maintenant.
— C’est curieux… Je ne me sens plus du tout fatiguée.
— Vraiment ?
— Il se pourrait même que je n’arrive pas à m’endormir avant des heures et des heures.
— Dis-moi, tu parlais d’orgies tout à l’heure… Que dirais-tu d’une version privée, juste pour toi et moi ?
— Hum… L’idée est tentante, répondit-elle en souriant.
*  *  *
Miranda vécut les trois semaines qui suivirent comme dans un rêve, sans qu’aucune querelle ne vienne entacher leur merveilleuse entente. Gianni lui rendait visite deux à trois fois par semaine, sans jamais la prévenir de son arrivée.
Chaque fois, elle vivait leurs retrouvailles avec la même intensité, comme si elle voulait se gorger de sa présence pour mieux supporter leurs périodes de séparation. Gianni lui donnait l’impression de ressentir la même urgence qu’elle, ce qui la comblait de bonheur.
Une seule ombre entachait ce tableau idyllique : Liam.
La première fois qu’elle avait évoqué le prénom du gamin, Gianni avait changé de sujet. Elle avait fini par comprendre qu’il n’y avait aucun espoir pour que leur liaison évolue. Elle devait rester à sa place et ne pas s’immiscer dans sa vie avec son fils.
*  *  *
Un matin, alors qu’elle prenait sa douche, une idée lumineuse lui traversa l’esprit. Et, si pour une fois, c’était elle qui réservait une visite surprise à Gianni ? Pourquoi fonctionneraient-ils toujours à sens unique ? C’était injuste, après tout.
Elle mûrit son idée, puis décida de la mettre à exécution, le lundi suivant, en venant le retrouver à Londres. Gianni ayant laissé traîner une enveloppe à son nom, elle connaissait donc son adresse. Elle avait pris soin de réserver une chambre dans un hôtel afin de ne pas l’encombrer de sa présence. Tout en sachant que cette initiative déplairait à Gianni.
C’est ainsi que le lundi matin, elle prit un train de bonne heure après avoir confié la maison de Lucy à une voisine avec qui elle avait sympathisé.
— Ne vous faites pas de souci, lui avait dit cette dernière avant son départ. Je prendrai les chiens à la maison et je nourrirai les autres animaux aux heures habituelles.
A son arrivée à Londres, Miranda se rendit aussitôt dans le salon de beauté où elle avait pris rendez-vous pour une coupe et un maquillage. Lorsque la coiffeuse lui suggéra de faire quelques emplettes dans le centre commercial voisin, elle hésita un court instant avant de se décider. Puis, elle se laissa tenter. Gianni devait en avoir assez de la voir dans son éternelle jupe verte ou en jean. Il était temps de lui prouver qu’elle pouvait avoir de la classe !
Après quelques essayages infructueux, elle finit par dénicher une robe de soie verte, magnifique, qui mettait en valeur la finesse de sa taille. Perchée sur des hauts talons, c’est à peine si elle se reconnut dans le miroir du salon d’essayage. Souriant à son reflet, elle hocha la tête d’un air satisfait. Le résultat lui plaisait, même si elle savait que jamais elle ne serait capable de reproduire la coiffure et le maquillage qu’elle portait.
Sur le chemin de son hôtel, elle surprit des regards appréciateurs de la part des hommes qu’elle croisait. Gianni serait-il de leur avis ?
Chassant l’angoisse qui la tenaillait à l’idée de le revoir, elle pénétra dans l’hôtel et monta à l’étage où se trouvait sa chambre. Au moment où elle allait s’y engouffrer, elle eut la surprise de voir Sam Maguire sortir de la chambre voisine. Saisie par cette apparition, elle s’immobilisa.
La jeune reporter était encore plus ravissante en vrai qu’à l’écran. Grande et fine, elle ressemblait plus à un top model qu’à une journaliste, dans son splendide fourreau de dentelle. Elle dégageait une confiance en elle stupéfiante ; tout dans son attitude en témoignait.
Dans sa nouvelle robe, Miranda se sentit soudain ridicule, tant la mère de Liam la surpassait en tous points. La jeune femme la salua machinalement sans la voir, puis pivota sur ses talons hauts pour s’engager d’une démarche souple dans le couloir.
Miranda la suivit du regard. Elle lui rappelait Tam autrefois, à l’époque où elle était au sommet de sa popularité aux Etats-Unis. Lors de l’une de ses visites sur le territoire américain, Miranda avait détesté le regard que les gens portaient sur elle lorsque, par malheur, ils la confondaient avec sa sœur jumelle. Etre au centre de l’attention lui paraissait effroyable, alors que Tam adorait papillonner au milieu de ses admirateurs. Lorsqu’elle avait interrogé sa sœur à ce sujet, celle-ci lui avait répondu :
— On s’y habitue, tu sais. Et puis, ce n’est pas désagréable.
A son retour en Angleterre, Tam avait avoué souffrir de ne plus être sous le feu des projecteurs.
Prise d’une impulsion subite, Miranda renonça à pénétrer dans sa chambre et s’engagea à la suite de Sam. Toutes deux empruntèrent l’ascenseur jusqu’à la réception.
Soudain, elle se maudit de cette initiative idiote. De quel droit épiait-elle cette femme ? Qu’espérait-elle découvrir ? L’observer ne lui donnerait pas les réponses aux questions qu’elle se posait sur Gianni et sur ce qu’il ressentait encore pour son ex-compagne.
Agacée par la curiosité malsaine que dénotait son comportement, elle renonça à suivre Sam. Soudain, elle aperçut au loin la haute silhouette de Gianni, reconnaissable entre toutes. Abasourdie, elle se retrancha derrière un pilier pour le suivre des yeux tandis qu’il se dirigeait vers le petit salon.
De son poste d’observation, elle le vit rejoindre Sam et s’asseoir à ses côtés. Très vite, une conversation animée, apparemment joyeuse, s’engagea entre eux. Ils ne se quittaient pas des yeux, comme si le reste du monde n’existait pas.
Miranda était atterrée. Pourtant rien dans leur attitude ne suggérait qu’ils soient demeurés intimes. Et il était normal qu’ils se rencontrent de temps à autre. N’avaient-ils pas un enfant en commun ? Un enfant qui les avait peut-être réunis, finalement.
Elle allait quitter son poste d’observation quand elle vit que Sam et Gianni prenaient congé l’un de l’autre. Après un salut amical de la main, Sam se dirigea vers la sortie. Quant à Gianni, elle le vit se diriger vers les ascenseurs… Seigneur ! Se pouvait-il qu’il séjourne lui aussi dans cet hôtel ?
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Miranda demeura un bon moment immobile avant de se décider à gagner la réception, encore sous le choc de cette rencontre. Heureusement, Gianni ne s’était pas rendu compte de sa présence. Comment aurait-il réagi s’il l’avait surprise à les espionner ? Elle préférait ne pas y penser.
S’efforçant d’afficher un air innocent, elle demanda à l’hôtesse d’accueil :
— Excusez-moi… J’ai rendez-vous avec M. Fitzgerald, mais j’ai perdu le papier sur lequel j’avais inscrit son numéro de chambre. Pourriez-vous me le communiquer, s’il vous plaît ?
Munie de cette précieuse information, elle gagna l’étage où Gianni avait réservé une suite. Le cœur battant à tout rompre, elle frappa à sa porte.
Au bout de quelques secondes, il apparut devant elle. D’abord interdit, comme s’il ne la reconnaissait pas, il ouvrit ensuite de grands yeux effarés.
— Miranda ? Qu’est-ce que…
Profondément troublé par cette apparition, il s’interrompit. Etait-il victime d’un mirage ? Comment Miranda pouvait-elle l’avoir rejoint dans cet hôtel ?
— Bonjour, Gianni…
Contre toute attente, il ressentit une profonde émotion l’envahir. Il ne pouvait plus nier l’évidence : il éprouvait bien plus qu’une simple attirance sexuelle pour elle.
Luttant pour ne pas lui montrer à quel point il était bouleversé, il fronça les sourcils.
Miranda se figea. Portant la main à sa gorge, elle balbutia :
— Gianni… Je suis désolée si…
— Tu ne devrais pas être ici, Miranda, la coupa-t-il. Cela ne faisait partie de notre… arrangement.
— Je voulais juste te faire une surprise.
Gianni serra les poings. Il se trouvait confronté à un épouvantable dilemme. Il savait qu’en repoussant Miranda, il risquait de la perdre.
— Tu n’es pas content de me voir ?
Tiraillé par l’indécision, il se passa nerveusement la main dans les cheveux.
— Madre de dio ! Tu es… Bon sang, cela ne peut pas fonctionner de cette manière, Miranda. Tu n’aurais pas dû venir. J’ai besoin de mon propre espace. Je ne veux pas tout mélanger.
Bouleversée, elle recula d’un pas. Pourquoi la traitait-il ainsi ? Son désespoir se mua en colère.
— J’avais envie de passer une nuit à Londres avec toi…
Elle s’interrompit pour fouiller dans un sac, en sortit la jolie nuisette transparente qu’elle avait achetée et la brandit devant ses yeux.
— Je m’étais procuré ceci pour l’occasion, reprit-elle, et j’ai réservé une chambre dans cet hôtel.
Elle lâcha le fin vêtement avant de le piétiner rageusement. Elle ressentait un profond dégoût pour elle-même, pour la naïveté dont elle faisait preuve. Des larmes de frustration inondèrent ses yeux.
Gianni respirait avec difficulté. Assailli par la culpabilité, il bredouilla :
— Tu as acheté ceci pour moi ? Tu as réservé une chambre… Tu voulais…
— Te séduire, oui, coupa-t-elle d’un air pitoyable. Je suis même allée chez le coiffeur, je me suis acheté une nouvelle robe… Je voulais te plaire. Je suis ridicule, n’est-ce pas ?
Gianni secoua la tête, sidéré par cette confession qui avait dû lui coûter beaucoup.
— Je dois penser à Liam, avança-t-il avant d’être interrompu.
— Arrête, Gianni ! Liam est un prétexte ! Tu le sais aussi bien que moi. Tu te sers de lui… Veux-tu connaître le fond de ma pensée ? Tu n’es qu’un lâche… un égoïste. Ton cœur est aussi dur que la pierre.
A bout de souffle, elle se tut. Les yeux rivés sur le beau visage de son amant, elle retint sa respiration pour empêcher son chagrin d’éclater.
Gianni serrait les poings dans ses poches, partagé entre le désir d’attirer Miranda dans ses bras et celui de la fuir.
— Pourquoi ne m’as-tu pas prévenu ? finit-il par demander, sans se départir de son air sombre.
— Me préviens-tu, toi, lorsque tu débarques chez Lucy ?
Le silence se fit entre eux, lourd, chargé d’électricité.
— Je t’aime, dit-elle soudain dans un souffle. Je sais… ce n’était pas prévu dans notre contrat.
Gianni tressaillit, puis il se ressaisit.
— Je suis désolé que tu te sois déplacée pour rien, mais c’est impossible…
Sur ces mots, il recula d’un pas et referma la porte de sa chambre.
Abasourdie, Miranda demeura longtemps immobile devant la porte close.
Gianni avait osé la chasser, alors qu’elle venait de lui avouer son amour. Il l’avait rejetée…
Tournant les talons, elle courut se réfugier dans l’ascenseur. D’un geste rageur, elle dégrafa le chignon ridicule qui lui avait coûté une fortune. Une fois dans sa chambre, elle s’effondra sur son lit et pleura toutes les larmes de son corps. Elle savait que la blessure que Gianni venait de lui infliger ne cicatriserait jamais…
*  *  *
Les organisateurs de la vente de charité prévue ce soir-là auraient commis une impardonnable faute de goût s’ils avaient installé les Fitzgerald près des cuisines ou dans un endroit reculé de la salle, car cette famille prestigieuse, comme bon nombre des riches donateurs présents, méritait de siéger aux meilleures places.
Leur table était la cible de tous les regards. Les Fitzgerald étaient célèbres à la fois pour leur générosité et pour leur physique exceptionnel.
Après avoir remporté le dernier lot mis en vente, Natalia Fitzgerald, souriante, se rassit sous les applaudissements de la foule.
— Qu’as-tu acheté ? lui demanda son mari.
— Oh ! des bricoles, répondit-elle machinalement.
— Maman m’a acheté un manteau de fourrure.
— Mais non, il est pour moi, protesta sa jeune sœur. Il ne te va pas du tout !
— Cessez de vous chamailler, les filles. Vous savez très bien que je compte offrir ce manteau à Sophia. Rassure-toi, James, il n’est pas en fourrure véritable et je l’ai eu à un très bon prix.
— Cela m’étonnerait, bougonna le vieil homme en levant les yeux au ciel.
Gianni observa sa mère qui, malgré le poids des ans, avait gardé une silhouette de jeune fille et des traits dépourvus de rides.
— Es-tu contre les œuvres de charité, caro ? demanda-t-elle à son mari.
— Bien sûr que non ! Disons que j’aurais préféré signer un chèque et rester chez moi au lieu de me mélanger à tous ces gens. Regarde : on dirait qu’ils sont déguisés !
L’air offusqué, Natalia intervint :
— Tu trouves que je suis… déguisée ?
— Mais non, pas toi, soupira le vieil homme. Tu es merveilleuse, comme toujours…
— Arrête de faire cette tête d’enterrement, alors ! Les enfants, dites à votre père de sourire !
Ni Gianni ni ses sœurs ne bronchèrent. Ils avaient compris depuis longtemps qu’il valait mieux ne pas intervenir lorsqu’ils étaient pris à partie par l’un ou l’autre de leurs deux parents. Ils savaient également que leurs éternelles disputes ne menaçaient en rien la solidité de leur union.
— Sais-tu que des rumeurs ont circulé à ton sujet ? reprit Natalia. Certains sont même allés jusqu’à dire que tu étais mort !
Comme son mari levait une énième fois les yeux au ciel, elle se tourna vers Gianni.
— Quant à toi, mon fils, tu ne vaux guère mieux !
— Moi ?
— Oui, toi. Je ne te reconnais plus, ces derniers temps. Tu ne parles plus, tu ne souris plus. Depuis ton arrivée, je ne t’ai pas entendu prononcer un seul mot. Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?
Gianni réprima un soupir agacé. Il avait fait l’effort de venir à cette vente de charité, pour faire plaisir à sa famille, alors qu’il n’en avait pas la moindre envie. N’était-ce pas suffisant ?
— Tout va bien, maman.
— Dans ce cas, tu pourrais faire semblant de t’amuser !
— Laisse-le tranquille, Natalia, intervint James en jetant un regard compatissant à son fils. Il s’amuse, n’est-ce pas, Gianni ?
— Oh oui ! mentit ce dernier pour apaiser la tension ambiante.
Sa mère avait raison : depuis qu’il avait chassé Miranda de sa vie, il n’était plus que l’ombre de lui-même. Plus rien ne le distrayait. La compagnie des gens l’ennuyait prodigieusement. Il avait sans cesse l’impression de perdre son temps…
Souvent, il se levait la nuit, en proie à l’insomnie. Il ressentait un manque terrible dont il n’arrivait pas à se défaire. Ses journées bien remplies ne lui procuraient aucune satisfaction. Sa vie lui paraissait fastidieuse et insipide.
— Il va enchérir sur le prochain objet, déclara son père, interrompant sa sombre rêverie.
— Ah bon ? s’enquit-il d’un air absent.
Puis, se souvenant de l’intérêt qu’il avait manifesté pour une moto haut de gamme, il ajouta :
— Ah oui, bien sûr, je vais enchérir…
— Le prochain objet ? demanda Natalia en plongeant dans le catalogue qu’elle tenait entre ses mains. Tu en es sûr ?
— Oui, grommela Gianni en fronçant les sourcils.
De toute évidence, sa mère allait encore lui servir son éternel couplet sur le danger des deux roues. Lorsqu’il était adolescent, elle avait refusé de lui offrir la moto de ses rêves. Il s’était rebellé contre ce véto qu’il avait pris pour une offense.
Seigneur, sa mère le traitait encore comme s’il avait dix-sept ans ! Pour l’empêcher de lui adresser des reproches, il décida de l’amadouer avec des compliments.
— T’ai-je dit que tu étais ravissante, ce soir ?
— Non, pas encore.
— Alors, laisse-moi réparer cette erreur. Tu es…
Soudain, la vision fugitive d’une silhouette reconnaissable entre toutes lui coupa le souffle. Il la suivit du regard tandis qu’elle montait sur l’estrade et défilait sous les applaudissements de la foule.
Ramené à la réalité par un discret coup de coude que venait de lui asséner son père, Gianni se mit à frapper lui aussi dans ses mains.
Aux confins de sa conscience, il perçut des rires ponctuant probablement quelques bonnes plaisanteries émises par l’orateur.
Que faisait donc Miranda ici ?
— Gianni, lui glissa sa plus jeune sœur en pouffant de rire, si tu ne places pas une enchère maintenant, la vente va t’échapper !
Comme dans un rêve, il s’entendit annoncer un chiffre au hasard. Comme il ignorait à combien s’élevaient les enchères jusqu’ici, il espérait se situer au-dessus de la dernière offre.
Aux sursauts de la foule autour de lui, il comprit qu’il n’en était rien. Au contraire, il la surpassait de loin, comme en témoignèrent les applaudissements qui fusèrent dans la salle.
Bien que très ennuyé de se retrouver au centre de l’attention générale, il savait qu’il devait jouer le jeu : se lever, sourire, hocher la tête, ce qu’il fit avant de se rasseoir pesamment.
— Bon sang ! s’écria sa sœur Bella. Je plaisantais, tout à l’heure. Qu’est-ce qui t’a pris d’enchérir sur cette vente ?
— Ce n’est pas grave, ma chérie, lui dit son père. C’est pour la bonne cause. Toutefois, Gianni, que comptes-tu faire de ce lot de vêtements de grossesse ? Ils sont l’œuvre d’un designer de renom, mais tout de même !
Toujours dans un état second, Gianni croisa le regard amusé de son père et lui rendit machinalement son sourire.
— Je ne sais pas… je suis parfois surprenant, je te l’accorde.
Reportant son attention sur la scène, il vit le sosie de Miranda disparaître derrière une porte de service.
Elle avait donc une sœur. Une sœur jumelle…
— Connais-tu cette jeune femme ? lui demanda sa mère avec sa perspicacité légendaire.
— Non, affirma-t-il sans la moindre hésitation.
— Jolie fille, commenta Natalia.
— Jolie, non… Elle est magnifique, tu veux dire !
Sur ces mots, il se leva brusquement de table.
— Tu pars ?
— J’ai commis une énorme erreur et il faut que je la répare.
Il avait prononcé ces mots avec le plus grand calme, comme si tous les doutes qui le torturaient depuis de longues semaines venaient de s’évanouir. Comme si l’apparition de cette femme avait eu raison de son aveuglement.
Il ne pouvait plus nier l’évidence… Par lâcheté, il s’était réfugié derrière les murs d’une prison qu’il avait lui-même érigés depuis le rejet de Sam. De crainte de souffrir de nouveau à cause d’une femme, il s’était privé de toute chance de connaître l’amour véritable. Pire encore, il s’était servi de Liam pour justifier sa peur de s’engager.
Pourtant, jamais, même à l’époque où Sam l’avait quitté en lui abandonnant son enfant, il n’avait ressenti pareille souffrance, pareil manque.
— Oh ! mon grand frère Gianni a osé dire qu’il avait commis une erreur, plaisanta sa jeune sœur en riant. Et en public, en plus !
Sans réagir à la remarque ironique de Bella, Gianni se dirigea à grands pas vers la porte de service, située derrière l’estrade où se poursuivaient les ventes.
Personne ne l’empêcha de la franchir. Au contraire, le personnel s’effaça même sur son passage.
Le nom de Fitzgerald conférait certains privilèges, songea-t-il, non sans cynisme…
*  *  *
Au détour d’un couloir, il tomba en arrêt devant la scène qui se déroulait sous ses yeux. Assise sur une banquette au fond d’une petite pièce, la jeune femme, qu’il avait d’abord prise pour Miranda, était blottie contre un homme portant des lunettes et qui lui caressait la joue. La ressemblance était si frappante qu’il en eut le souffle coupé.
Ce n’est pas elle, se dit-il avec force. Il avait beau en être convaincu, la douleur qu’il ressentait n’en était pas moins vive.
Parfaitement immobile, il observa le couple enlacé, sans qu’aucun des deux jeunes gens ne remarque sa présence. Ils semblaient n’avoir d’yeux que l’un pour l’autre.
— Je savais que ce serait pénible pour toi, Tammy, dit l’inconnu. La journée a été longue. Tu es épuisée. Ce n’était pas raisonnable de défiler aujourd’hui.
— Je vais bien, Oliver. Ne te tracasse pas pour moi.
Oliver... En entendant ce prénom, Gianni se raidit : c’était celui de l’homme dont Miranda avait été amoureuse ! Il ne pouvait pas s’agir d’une coïncidence. Il l’étudia attentivement, cherchant en vain à comprendre ce qu’elle avait bien pu lui trouver.
Soudain, une vague de colère le submergea. Ainsi, la sœur de Miranda lui avait volé son amoureux…
Plus il la regardait, plus sa conviction se renforçait. Cette jeune femme avait beau ressembler trait pour trait à Miranda, il y avait quelque chose en elle qui la rendait fondamentalement différente. Il n’aurait su dire quoi au juste, mais son cœur ne pouvait pas se tromper…
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— Pouvons-nous vous aider ? demanda Oliver lorsqu’il se rendit compte que Tam et lui n’étaient plus seuls.
L’homme qui les observait fixement avait une allure menaçante. Son regard noir et ses traits tendus ne présageaient rien de bon.
— Etes-vous Oliver ? demanda-t-il soudain en serrant les poings, comme s’il s’apprêtait à fondre sur lui.
— En effet… Est-ce que je vous connais ?
— C’est l’ami de Miranda, déclara Tam en fronçant les sourcils.
Comme elle faisait mine de se lever, Oliver se précipita pour l’aider. Gianni constata avec stupeur que la jeune femme était enceinte. Seigneur, la situation était pire qu’il ne l’avait imaginée…
Réprimant son envie de manifester le dégoût que lui inspirait ce couple, il demanda :
— Où est-elle ?
— En quoi cela vous regarde-t-il ? Voulez-vous lui briser le cœur une deuxième fois ?
Oliver tourna un visage horrifié vers sa femme.
— Tamara !
Sans tenir compte de cette intervention, celle-ci leva le menton d’un air de défi.
— Eh bien, je ne vous laisserai pas faire !
— Comment va-t-elle ?
— Elle se porte comme un charme. Elle a repris le cours normal de sa vie et n’a pas besoin…
— C’est faux, elle ne va pas bien, corrigea Oliver d’un ton très calme.
— Oliver !
— C’est vrai, Tammy. Elle n’est pas heureuse, tu le sais aussi bien que moi.
Tam lança un regard accusateur à l’attention de Gianni.
— A qui la faute ? jeta-t-elle avec une grimace de dégoût.
Le sang de Gianni ne fit qu’un tour.
— Vous êtes mal placée pour me faire la leçon ! Vous ne valez pas mieux que moi. Vous avez épousé l’homme que votre sœur aimait…
Comme Tam ne manifestait aucune surprise, il ajouta :
— Vous le saviez, n’est-ce pas ?
— Non, intervint Oliver en secouant la tête. Vous n’y êtes pas du tout. Je travaillais avec Mirrie. Il n’y avait rien entre elle et moi…
— Oh ! Ollie… Tu es l’innocence même, dit Tam en embrassant son mari sur la joue. Tu ne t’es jamais rendu compte de rien. Je savais que Mirrie avait un faible pour Oliver, même si elle s’efforçait de le cacher. Cela me rend-il coupable pour autant ? Non, car je suis tombée follement amoureuse. Bien sûr, j’aurais pu me retirer et laisser le champ libre à ma sœur. C’est sans doute ce qu’elle aurait fait à ma place, j’imagine. Mais à quoi bon ? Nous aurions été malheureuses toutes les deux.
Gianni se sentait tendu à l’extrême. Finalement, les deux sœurs se ressemblaient beaucoup. Elles avaient le même franc-parler…
Un silence pesant s’installa, tandis que tous trois s’observaient, sur la défensive. Ce fut Tam qui le rompit.
— Quelles sont vos intentions ? Faire encore plus de mal à ma sœur ?
— Non, déclara Gianni avec sérieux.
Elle l’étudia longuement avant de déclarer :
— Je vous crois… Espérons que je ne me trompe pas en vous accordant ma confiance. De ce point de vue, j’ai commis pas mal d’erreurs dans ma vie. Mon ex-petit ami a abusé de ma naïveté pendant de nombreuses années. Chaque fois qu’il me trompait, j’étais assez idiote pour lui accorder une seconde chance, jusqu’à ce que, enfin, j’ouvre les yeux. Mirrie a toujours été là pour me soutenir… J’aimerais lui rendre la pareille.
Tamara s’interrompit pour interroger son mari du regard. Comme Oliver hochait la tête en signe d’assentiment, elle plongea la main dans son sac pour en extraire une feuille de papier et reprit :
— Mirrie garde une maison, juste à côté de l’épicerie du village. Je vais vous écrire l’adresse… Si personne ne vole au secours de ma sœur, je crains le pire pour elle. Elle finira par croupir sur place. C’est un désastre !
— Pourquoi ?
— Parce qu’il n’y a personne d’intéressant là-bas ! Les hommes ont tous plus de soixante ans.
Ce disant, elle s’approcha de Gianni pour lui tendre le papier où elle avait inscrit l’adresse de Miranda. Levant les yeux vers lui, elle ajouta :
— J’espère que je n’aurai pas à regretter de vous avoir aidé. Si jamais vous faites du mal à ma sœur, je vous retrouverai et ma vengeance sera terrible. Tenez-vous-le pour dit !
*  *  *
La maison dont Miranda avait la garde se trouvait en plein centre d’un village et, comme sa mission consistait simplement à nourrir trois chats et à entretenir les lieux, elle passait le reste du temps à aider les villageois dans leurs menues tâches. Ces derniers l’avaient très vite intégrée à leur petite communauté. Pour eux, elle n’était plus une étrangère.
Plissant les yeux, elle recula d’un pas pour contempler son œuvre.
— Un peu plus à gauche, je pense, murmura-t-elle.
Elle ajusta la position du tableau qu’elle venait d’accrocher au mur de la salle des fêtes, puis ébaucha un sourire satisfait.
Demain serait un grand jour. On attendait la venue de nombreux touristes pour le week-end et les habitants voulaient les recevoir dignement.
Tout le village s’était impliqué dans les préparatifs des festivités à venir. Lorsque Miranda avait proposé son aide pour confectionner les pâtisseries et décorer la salle pour la vente de charité prévue le samedi, on lui avait donné carte blanche. Au départ, elle avait craint de ne pas être à la hauteur, mais à présent elle se sentait très fière du résultat.
Le sol de la salle des fêtes, autrefois poussiéreux, sentait la cire ; les grandes baies vitrées resplendissaient ; les murs fraîchement repeints, avec l’aide de bénévoles, étaient recouverts de toiles réalisées par des articles locaux que Miranda avait réussi à convaincre d’exposer. Dix pour cent des ventes seraient reversés à des œuvres de charité. Si tout se passait comme prévu, le village lèverait des fonds importants.
Soulevant les volants de la robe longue qu’elle portait pour la soirée à venir, organisée par l’un des sponsors de la vente, elle se dirigea vers la porte. Il était temps de prendre congé.
Au passage, elle contempla les bouquets de fleurs qui décoraient les tables et jeta un dernier coup d’œil en cuisine. Tout était fin prêt. Les villageois avaient vraiment mobilisé tous leurs talents. Pourvu qu’ils ne soient pas déçus ! songea-t-elle en sortant dans le hall.
Soudain, elle porta une main à sa gorge et se pétrifia. Une haute silhouette vêtue d’un smoking se tenait dans l’entrée. Une silhouette qu’elle reconnut aussitôt…
— Oh ! Seigneur ! Non, non, ce n’est pas possible, murmura-t-elle en fermant les yeux.
Lorsqu’elle les rouvrit, elle comprit qu’il ne s’agissait pas d’une hallucination. Gianni Fitzgerald, plus séduisant que jamais, se tenait devant elle, à quelques pas seulement.
Pâle comme un linge, elle recula jusqu’au mur du fond, où elle s’adossa. Ses jambes peinaient à la soutenir, tant elles tremblaient.
Immobile, Gianni avait observé sa retraite silencieuse, subjugué par cette apparition. Miranda était belle à couper le souffle, encore plus ravissante que dans son souvenir.
Toutefois, les deux mois qui venaient de s’écouler l’avaient marquée. Contrairement à sa sœur qui s’était arrondie avec la grossesse, elle avait maigri, comme en témoignaient ses joues un peu creusées. Sa pâleur offrait un contraste saisissant avec sa longue robe noire. De fines ridules apparaissaient au coin de ses lèvres pulpeuses…
Une vague de culpabilité l’assaillit. Il était le seul à blâmer dans toute cette histoire. Il regrettait à présent d’avoir parfois souhaité qu’elle souffre autant que lui de leur séparation. Pendant des semaines, il avait lutté contre l’envie de la revoir, mais il avait tenu bon. Quelle lamentable erreur !
Par chance, il avait fini par ouvrir les yeux. Après avoir quitté Tam et Oliver, il s’était enfui sur les chapeaux de roue, sans même saluer sa famille. Sur la route, son téléphone avait sonné plusieurs fois, mais il n’avait pas répondu. Il n’avait plus qu’une idée en tête : retrouver Miranda.
Pour ne pas l’effrayer, il s’approcha doucement.
— Cendrillon, je t’emmène au bal, lui dit-il d’une voix rendue grave par l’émotion.
Miranda observa la main tendue vers elle, la gorge serrée. Le souvenir de ces doigts sur sa peau la fit frissonner.
— Que fais-tu ici ? articula-t-elle avec peine.
Ignorant la question qui venait de lui être posée, il desserra sa cravate sans cesser de la dévisager.
Gênée, Miranda jeta un regard autour d’elle, comme si elle cherchait une issue. Mais elle était seule, face à l’homme qu’elle aimait plus que tout au monde.
Elle sentait les effluves de son eau de toilette, la terrible attraction qu’il exerçait sur tous ses sens. Tout son être lui criait de se jeter dans ses bras, de succomber à la tentation de lui tendre ses lèvres.
Mais il s’agirait là d’une erreur épouvantable. Gianni profiterait de l’occasion, sans aucun doute. La manière dont il la dévisageait le prouvait. Puis, il la quitterait, une fois de plus, dès lors que sa fantaisie l’entraînerait ailleurs.
Reprenant le contrôle de ses émotions, elle demanda :
— Comment as-tu réussi à me trouver ? Je n’ai pas donné ma nouvelle adresse à Lucy.
— Ah bon ? Et moi qui l’ai traitée de menteuse !
— Non ! Tu n’as pas fait ça ?
— Oh ! Elle s’en remettra ! Lucy connaît mon tempérament de feu… C’est ta sœur qui m’a dit où te trouver.
— Tam ? s’écria Miranda, totalement incrédule.
Ce disant, elle porta une main à son front brûlant. De nouveau, ses jambes se mirent à trembler. Elle peinait à soutenir le regard pénétrant de Gianni. Il paraissait à bout, comme en témoignaient ses cernes noirs et les rides qui lui barraient le front.
Curieusement, ces signes d’épuisement l’émouvaient. Pourtant, ils n’avaient sans doute rien à voir avec leur séparation. Peut-être étaient-ils dus à de longues nuits sans sommeil passées entre les bras d’une nouvelle maîtresse… A cette idée, elle frémit d’horreur.
Des larmes de frustration lui montèrent aux yeux sans qu’elle puisse les retenir. A quoi bon ? Elle aussi était à bout. Inutile de le nier : elle aimait cet homme à la folie et jamais elle ne l’oublierait. Son image la hanterait jusqu’à son dernier souffle. Personne ne le remplacerait dans son cœur.
Heureusement, sa sœur serait toujours là pour la soutenir. Tam était parvenue à lui faire avouer la torture qu’elle endurait depuis qu’elle était séparée de Gianni. Pour la première fois, Miranda s’était épanchée auprès de sa sœur qui avait su l’écouter et lui avait témoigné beaucoup de compréhension.
— Elle n’aurait jamais fait une chose pareille, murmura-t-elle. Et puis, tu ne la connais pas. Tu ignores même que nous sommes…
— Jumelles ? coupa Gianni, la prenant au dépourvu.
Comme il sortait une feuille de papier pliée en quatre de sa poche, elle lui jeta un regard soupçonneux.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Regarde par toi-même !
Comme s’il se fût agi d’un objet empoisonné, elle prit la feuille qu’il lui tendait du bout des doigts en évitant soigneusement de lui toucher la main.
Aussitôt, elle reconnut l’écriture inimitable de sa sœur. Pas de doute, c’était bien Tam qui avait rédigé son adresse sur ce bout de papier.
— Il se trouve que nous avons eu une conversation très intéressante, ajouta Gianni, tout en observant les émotions qui jouaient sur les traits de Miranda.
Luttant contre le trouble qui l’envahissait, elle froissa le papier d’un geste nerveux.
— Je ne te crois pas, lâcha-t-elle en s’efforçant de contrôler le tremblement de sa voix. Tu as dû la piéger… Tam…
Il l’interrompit d’un geste de la main.
— Nous nous sommes rencontrés à une vente de charité. Elle devait défiler dans des vêtements de grossesse créés par un designer de renom.
Miranda écarquilla les yeux sous le choc. En effet, elle avait eu connaissance de cette vente à laquelle sa sœur avait accepté de participer.
— Tu y étais vraiment ?
— Il s’avère que… j’ai acheté toute la collection.
Soudain, il se tut, tandis que des images de cette soirée lui revenaient à l’esprit. Puis il reprit :
— Pendant quelques secondes, j’ai cru que c’était toi… Pourquoi ne pas m’avoir dit que ta sœur avait épousé l’homme que tu aimais ? Que ce type ait pu succomber à ses charmes et non aux tiens me sidère ! Il doit être un peu bizarre, non ?
— Oliver n’a rien de bizarre !
Ce n’est pas lui l’homme que j’aime, c’est toi ! eut-elle envie de lui crier au visage.
— Si tu le dis…
Sous cet aspect, que l’on puisse préférer Tam à Miranda était totalement insensé. Elle n’avait pas cette gentillesse, cette qualité d’écoute qui rendait Miranda si attachante, ce rire si communicatif…
— Je n’avais aucune raison de te dire que j’avais une sœur jumelle. On dirait que cette idée te déplaît… Pourtant, posséder des sœurs jumelles est un fantasme répandu chez les hommes !
— Oh ! je n’en doute pas ! lâcha Gianni avec un regard noir.
Depuis qu’il était séparé de Miranda, il ne se passait pas une journée sans qu’il l’imagine entre les bras d’un autre homme. Une éventualité qui le faisait atrocement souffrir. Souvent, il se réveillait la nuit, en proie à des cauchemars où il assistait, impuissant, à des scènes érotiques auxquelles Miranda semblait prendre plaisir…
— Y a-t-il eu quelqu’un d’autre ? s’entendit-il demander d’une voix rauque.
D’un côté, il avait envie de savoir, de l’autre, il craignait la réponse. Bien sûr, il fallait qu’il en ait le cœur net, faute de quoi il serait dans l’incapacité totale de reprendre le cours de sa vie.
— Quelqu’un d’autre ? répéta Miranda, interloquée.
Puis, lorsqu’elle comprit où Gianni voulait en venir, elle se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux. Détournant les yeux, elle répondit :
— Non… Il n’y a eu personne. Contrairement à toi, j’imagine…
— Il n’y a eu personne, Miranda.
Il se retint de dire qu’aucune autre femme ne saurait la remplacer désormais, même si avouer cette évidence lui brûlait les lèvres.
Le feu aux joues, elle détourna les yeux une fois de plus. La lueur qu’elle avait perçue dans ceux de Gianni l’avait profondément troublée.
— Je n’arrive pas à croire que Tam t’ait donné mon adresse, s’obstina-t-elle à répéter. Si elle l’a réellement fait, je ne comprends pas pourquoi elle a pris une telle initiative…
Comment sa sœur pouvait-elle l’avoir trahie alors qu’elle était la seule personne en qui elle avait encore confiance, la seule à qui elle avait avoué son désarroi et le chagrin qui l’habitait ? Même si, depuis son installation dans ce village, elle s’efforçait de paraître joyeuse, au fond d’elle-même, se cachait une peine incommensurable.
Gianni se retint de la prendre dans ses bras. Pourtant, l’envie de lui redonner le sourire, de voir ses yeux briller de plaisir le torturait.
— Peut-être ne veut-elle que ton bonheur ? suggéra-t-il d’une voix très douce.
— Je ne vois pas en quoi te revoir pourrait contribuer à me rendre heureuse ! contra-t-elle avec un petit rire amer. Allons, dis-moi la vérité, par quelle ruse es-tu parvenu à la piéger ?
Son regard soupçonneux lui rappela celui de Tam, lorsqu’elle l’avait mis en garde contre toute manœuvre visant à faire souffrir sa sœur.
— Je ne crois pas qu’elle soit le genre à se laisser duper…
— Contrairement à moi, n’est-ce pas ? Je suis une proie facile…
Il contempla ses yeux embués, ses lèvres tremblantes, et une vague de frustration l’envahit.
— Tu te trompes sur toute la ligne, Miranda. Personne n’est dupe, et encore moins ta sœur. Elle sait à quel point ta vie te paraît vide sans moi. Elle sait que tu souffres de notre séparation et que tu brûles d’entendre ma voix. Tous les efforts que tu fournis, pour persuader ton entourage du contraire, sont vains.
Atterrée par la justesse de ces propos, Miranda se replia sur elle-même. Chaque phrase prononcée lui infligeait une blessure terrible. Elle avait l’impression que tout son sang désertait son visage. Comment avait-il pu deviner à quel point elle se sentait misérable ?
A moins que…
Levant les yeux vers lui, elle plongea son regard dans le sien, espérant déchiffrer ses pensées les plus intimes. Répondant à son interrogation muette, Gianni ébaucha un léger sourire.
— Tu te demandes comment je peux savoir tout cela ? La réponse est simple… Ce que je viens de décrire est exactement ce que je ressens moi-même, petite idiote !
Comme elle ouvrait la bouche pour répondre, il posa la main sur ses lèvres pour l’intimer au silence, puis il l’attira dans ses bras.
Un long baiser les réunit. Lorsque leurs lèvres se séparèrent, il prit son visage entre ses mains et planta son regard dans le sien.
— Tu n’imagines pas à quel point tu m’as manqué, murmura-t-il. J’étais perdu sans toi.
Miranda sentit une profonde émotion l’envahir. Cet aveu, de la part d’un homme que rien ne semblait atteindre, l’étonnait au plus haut point. Elle ne doutait pas de sa sincérité.
— Et maintenant, Gianni ? Comment te sens-tu ?
— Dio, je me sens en vie ! avoua-t-il en enfouissant son visage dans son cou. Seigneur, si tu savais comme l’odeur de tes cheveux m’a manqué… J’en ai rêvé. Tu avais raison, cara mia, de me traiter de lâche. Liam était un prétexte… J’avais peur de m’engager. Quel idiot ! Je ne voulais pas commettre la même erreur qu’avec Sam. J’avais une très haute opinion de moi-même autrefois. Persuadé d’être fou d’elle, j’ai été profondément blessé par son refus de m’épouser. Après cet épisode de ma vie, je me suis promis de ne plus jamais tomber amoureux. Je me suis réfugié dans la solitude, refusant toute forme d’engagement. Quand je pense que j’ai failli te perdre… Toi, la seule avec qui je pouvais envisager une liaison durable, la seule qui puisse m’apporter tout l’amour dont j’ai besoin. Tu es mon âme sœur, Miranda. Tu dois me croire…
Emue aux larmes par cet accent de sincérité, elle lui prit la main et la porta à ses lèvres.
Soudain, elle fronça les sourcils à la vue des écorchures sur les jointures de ses doigts.
— Que t’est-il arrivé ? T’es-tu battu ? demanda-t-elle, alarmée.
— Seulement avec moi-même, admit-il en baissant les yeux sur ses blessures.
— Comment cela ?
— Quand j’ai refermé la porte sur toi, à l’hôtel… j’ai frappé le mur avec mes poings. Je sais que ce n’était pas très malin de ma part, mais je n’ai pas pu m’en empêcher. Comble de malchance, les coupures que je me suis infligées se sont infectées. C’est la raison pour laquelle il reste des marques…
— Tu as frappé le mur ? répéta-t-elle, l’air totalement abasourdi.
— Je ne suis pas très fier de moi… De même que je ne suis pas fier de tout ce que j’ai pu faire ou dire, ce jour-là. Tu avais raison sur toute la ligne. Chaque parole que tu as prononcée était vraie et, au fond de moi, je le savais. Je refusais de l’admettre, mais je t’aimais depuis le premier jour de notre rencontre…
Lorsqu’il glissa la main dans son cou pour soulever la masse de ses cheveux, elle eut un frisson de plaisir qui se propagea dans tout son corps.
— As-tu toujours des sentiments… pour Sam ? demanda-t-elle timidement. Je sais qu’elle fera toujours partie de ta vie, à cause de Liam, mais…
— Oui, elle fait partie de ma vie, coupa-t-il, mais si Liam n’avait pas vu le jour, je serais incapable de me rappeler ses traits aujourd’hui. En ce qui te concerne, en revanche, jamais je ne pourrais oublier tes yeux ou ta voix… Et puis, Sam a fini par se marier. Ce qui est une très bonne chose, finalement.
— Oui, je sais, elle a épousé Alexander. L’as-tu rencontré ?
— Bien sûr ! Je n’aurais pas toléré que Liam côtoie un individu qui ne soit pas au-dessus de tout soupçon.
D’un geste tendre, il caressa son visage et lui sourit avec douceur.
— Tu as mené une enquête sur lui ? lui demanda-t-elle.
— Evidemment ! Je le fais pour quiconque est en contact avec Liam.
— Y ai-je eu droit aussi ?
Il secoua la tête sans se départir de son sourire.
— Il m’arrive de faire quelques entorses à la règle. Par exemple, lorsque je découvre une femme dans mon lit, cara.
— C’était mon lit !
— Je pourrais te contredire en arguant du fait que c’était celui de Lucy, mais je vais m’abstenir.
— Me contredire ? Toi ? Cela ne te ressemblerait pas !
Il prit un air faussement offusqué puis éclata de rire.
— Tu es merveilleuse…
— Ce n’est pas ce que tu as dit ce jour-là !
— Simplement parce que tomber amoureux d’une éblouissante sorcière aux cheveux roux ne faisait pas partie de mes plans pour les cinq années à venir ! Quel idiot ! Je voulais me battre contre le destin au lieu d’apprécier la chance qui m’était offerte.
Elle lui effleura le visage des doigts, comme pour s’assurer qu’il était réel.
— J’ai cru que je rêvais, tu sais, quand j’ai ouvert les yeux. Tu étais trop parfait pour exister vraiment.
Elle se rapprocha de lui pour le serrer dans ses bras et sentir sa chaleur.
— Qu’a donc révélé ton enquête sur Alex ? demanda-t-elle.
— Rien d’anormal. Tant mieux, car désormais il est le beau-père de Liam.
Il l’attira contre lui pour l’embrasser dans le cou, puis il se redressa.
— J’ai assisté au mariage de Sam parce que Liam y tenait. Si tu l’avais vu dans ses vêtements de petit garçon modèle… On aurait dit un ange, il était adorable, mais franchement, je le préfère au naturel. Si tu y tiens, pour le nôtre, je veux bien qu’il se déguise encore, mais si tu n’y vois pas d’inconvénient, je préférerais qu’il porte une tenue plus décontractée.
Comme Miranda se raidissait entre ses bras, il demanda :
— Quelque chose ne va pas ? Tu as l’air…
— Le nôtre…, répéta Miranda dans un souffle. De quoi parles-tu ?
— De notre mariage, bien sûr !
— Tu… tu veux m’épouser ?
— Bien sûr !
— Et si je refusais ?
Gianni fit mine de réfléchir avant de lâcher :
— Je respecterais ta volonté.
— Menteur ! s’écria Miranda en explosant de rire. Je ne te crois pas !
— Evidemment, je réitérerais ma demande aussi souvent que nécessaire jusqu’à ce que tu cèdes, mais de manière très respectueuse !
— Tu es impossible… Tu as parfois un caractère exécrable. Ton arrogance m’exaspère souvent, mais je t’aime.
— Je t’aime aussi, avoua-t-il avant de l’embrasser avec fougue.
Lorsque leurs lèvres se séparèrent, Miranda blottit sa tête dans son cou.
— Alors, la réponse est oui ? demanda Gianni.
— Tu ne m’as pas vraiment fait ta demande !
— Veux-tu que je me mette à genoux et que…
— Non, Gianni, je plaisantais, répondit-elle en levant vers lui des yeux baignés de larmes.
Il la contempla longuement, avec amour, puis demanda :
— Miranda Easton, voulez-vous me faire l’honneur de m’épouser ?
Il fronça les sourcils, puis ajouta :
— Ces larmes que je vois dans vos yeux… sont des larmes de joie, j’espère ?
Elle hocha la tête et lui adressa un sourire lumineux.
— Oui, Gianni… j’accepte de devenir ta femme.
— J’ai oublié un détail important… Liam et moi formons un tout. Tu veux bien de nous deux ?
Effaçant ses larmes d’un revers de la main, elle haussa les sourcils.
— Tu n’es pas sérieux, j’espère ? Tu sais très bien que j’adore Liam.
— Et il t’aime aussi… Ce petit monstre n’arrête pas de parler de toi.
Jetant un regard autour de lui, il esquissa une grimace.
— Que faisons-nous ici ? demanda-t-il comme s’il avait été parachuté dans un endroit inconnu.
— Mince ! s’écria Miranda. J’avais oublié la petite fête à laquelle je suis conviée…
— Ah non ! Il n’en est pas question.
— Non ?
— La seule fête que je t’autorise est celle que je te réserve ! Une fête à laquelle nous serons les deux seuls conviés. A présent que nous sommes réunis, je ne veux plus te quitter une seule seconde. Je me sens capable de te faire l’amour deux jours d’affilée… sans interruption !
A cette idée, Miranda se sentit rougir. Elle aussi avait terriblement envie de se lover contre son amant, de s’abandonner dans ses bras, de connaître de nouveau l’extase…
— Je suppose que personne ne remarquera mon absence, parvint-elle à dire. Je n’habite pas très loin. Nous pouvons même aller chez moi à pied.
— Non ! J’en ai assez de dormir dans un lit qui n’est pas le nôtre. Rentrons à Londres tous les deux, ma chérie. Liam passe le week-end chez sa grand-mère, nous aurons donc l’appartement pour nous tout seuls. Et puis demain… ou après-demain, nous partirons à la recherche de la maison de nos rêves.
Abasourdie par ce qu’elle venait d’entendre, elle ouvrit de grands yeux effarés.
— Aussi vite ?
— Mais oui ! Tu vois toujours des problèmes là où il n’y en a pas, Miranda.
— C’est impossible, voyons ! J’ai un travail. On compte sur moi ici, demain…
— Ce sont des détails, coupa Gianni. Je vais m’occuper de tout. Tu ne m’en crois pas capable ?
— Oh si ! lâcha-t-elle dans un soupir.
— Mon lit à Londres est très confortable, ajouta-t-il avec un sourire espiègle. Il est immense…
Sans lui laisser le temps de terminer sa phrase, Miranda le contourna pour se diriger vers la sortie. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle dit :
— Eh bien, allons-y ! Qu’attends-tu ?
En une fraction de seconde, il la rejoignit et passa un bras autour de ses épaules.
— Je me moque de dormir sur une planche, lui avoua-t-elle, du moment que nous sommes ensemble. J’ai hâte de vivre avec toi.
Une lueur de joie mêlée de fierté traversa les yeux de Gianni.
— Et de devenir ma femme…
— Oui
— Le plus vite possible…
— Oui.
— Disons… la semaine prochaine, alors.
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Sur l’instant, Miranda avait pensé que Gianni plaisantait, mais il mit réellement tout en œuvre pour que leur mariage soit célébré dans les meilleurs délais.
Finalement, seules quatre semaines s’écoulèrent entre leurs retrouvailles et la célébration de leur union dans la petite église où ses parents avaient jadis échangé leurs vœux. Miranda monta les marches de l’église au bras de son père, comme le voulait la coutume. Elle portait une robe blanche ancienne qui avait appartenu à une aïeule.
Le soleil étant au rendez-vous, la mère de Miranda avait organisé une fête champêtre dans le jardin de la maison familiale. Les tables furent dressées sous une tonnelle chargée de fleurs multicolores. La journée s’écoula comme dans un rêve et se termina sur un bal qui se poursuivit tard dans la nuit, même après le départ des deux mariés.
Au cours de la journée, Miranda fut surprise d’entendre sa sœur dire à Gianni :
— Faites attention ! Je vous ai à l’œil !
Lorsqu’elle lui demanda ce que Tam entendait par là, Gianni lui promit une explication… qui ne vint jamais.
Emportée dans le tourbillon de ce bonheur tout neuf, elle oublia l’incident, bien décidée à profiter de leur lune de miel prévue sur la côte amalfitaine et qui devait durer un mois.
*  *  *
— Retour à la vie réelle ! lança Gianni en quittant l’aéroport de Londres au volant de sa voiture.
Miranda lui sourit avec tendresse. La « vie réelle » ne l’effrayait pas le moins du monde. Tant que son merveilleux époux serait à ses côtés, elle serait heureuse. Elle le suivrait au bout du monde, s’il le lui demandait.
— Tu te trompes de route, non ? observa-t-elle soudain.
— Je me demandais si tu allais t’en rendre compte, observa Gianni en riant. Rassure-toi, je sais où je vais. Je me suis dit que nous pourrions prospecter un peu la région pour trouver la maison de nos rêves.
— Maintenant ? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil inquiet sur Liam qui dormait à l’arrière de la voiture.
— Pourquoi pas ? Nous avons du temps devant nous, et puis rassure-toi, nous sommes arrivés.
Comme Gianni franchissait un large portail de pierre, elle s’exclama :
— Mais je connais cet endroit ! Nous avons déjà vu cette maison. La bâtisse est beaucoup trop grande et en plus, elle est en piteux état. Tu avais dit qu’elle ressemblait à une ruine !
— Tu es sûre ?
— Oui… Apparemment, le portail a été rénové, le chemin qui mène à l’entrée aussi, mais il s’agit bien de la même maison.
Tout en remontant la grande allée qui sillonnait entre les arbres, il demanda :
— S’agirait-il de cette demeure que tu avais trouvée charmante malgré le fait qu’il lui manquait une partie du toit ?
— C’est faux ! Seules quelques tuiles étaient tombées, et…
Soudain, elle se tut lorsque la maison se matérialisa devant ses yeux. La façade avait été fraîchement repeinte, les boiseries refaites à neuf. Le toit rutilait sous le soleil.
— Bienvenue chez toi ! lança Gianni en riant.
— Tu es sérieux ?
— Bien sûr !
— Mais… Comment est-ce possible ? On dirait que la maison vient d’être construite…
Elle secoua la tête, d’un air abasourdi.
— J’ai fait une offre le jour où nous l’avons visitée, expliqua Gianni. La structure de base était saine et on peut abattre beaucoup de travail en quelques semaines, surtout quand on a affaire à un entrepreneur sérieux.
— C’est un miracle, murmura-t-elle, béate d’admiration.
— C’est toi, le miracle…
— Tu sais, je pourrais vivre sous une tente avec toi.
— Ce ne serait pas très confortable…, mais je suis flatté !
Sans réveiller Liam, ils descendirent de voiture et se blottirent dans les bras l’un de l’autre pour échanger un long baiser.
— Cette maison est immense, Gianni ! Quoique… d’ici peu, nous aurons besoin d’une chambre supplémentaire. Je voulais te l’annoncer ce soir seulement…
Le visage rayonnant de bonheur, il la serra encore plus fort contre lui.
— Notre enfant naîtra en mars, si mes calculs sont exacts, ajouta-t-elle.
— J’espère que ce sera un petit frère ! cria Liam depuis le siège arrière de la voiture.
Miranda et Gianni échangèrent un regard amusé avant de se tourner vers le gamin.
— Tu sais, champion, les enfants ne se font pas sur commande. Mais ma devise est que, si l’on n’obtient pas ce que l’on veut du premier coup, il suffit de recommencer. Qu’en dis-tu, cara ?
— Oh ! Gianni, tu me rends si heureuse…
— Je veux l’appeler Spot ! intervint Liam, de nouveau.
— Voilà un choix intéressant, lui répondit son père avant de tourner un visage alarmé vers Miranda.
— Puis-je compter sur toi pour lui expliquer qu’on ne peut pas appeler un enfant ainsi ? lui chuchota-t-il à l’oreille.
— Ne t’inquiète pas, il changera d’avis, le rassura-t-elle avec un sourire.
Puis, se tournant vers Liam, elle l’invita à les rejoindre.
— Allons visiter ta chambre !
— Est-ce que je pourrai choisir celle de Spot, aussi ?
— Oui, mon chéri !
Liam les devança jusqu’au perron. Lorsqu’il se retourna, il fronça les sourcils.
— Dites, vous pourriez arrêter de vous embrasser, tous les deux ?
— Non, lui répondit son père. C’est hors de question !
Sur ces mots, il souleva Miranda dans ses bras, lui arrachant un petit cri de surprise.
— C’est la tradition, voyons ! lui dit-il en riant.
Elle posa la tête sur son épaule en souriant aux anges. A présent qu’elle avait trouvé l’amour de sa vie, elle était déterminée à le garder près d’elle à jamais.
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Un inconnu
trop séduisant

Engagée pour garder un cottage durant I'écé, Miranda
espérait profiter du calme de la campagne anglaise pour
réfléchir a la nouvelle vie qu'elle veut se construire. Un
calme trés relatif, puisqu’elle a la stupeur de se réveiller
un matin avec un inconnu dans son lit ! Un inconnu
qui savere étre le neveu de la propriétaire, et qui semble
n‘avoir aucune intention de quitter les lieux. Désempa-
rée, Miranda comprend que, si elle ne veut pas renoncer
a ce travail, elle devra cohabiter avec cet homme dont
l'arrogance et la beauté virile la perturbent au plus haut

point...
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